
BIBL. NAZ. 
Vitt. Emanuole III 



II 

SUPPL. 

PALATINA 




Digitized by Google 







C-,'î 








4~ 

i'S-C 

e '-f 




P 


i 








b 


1 ^ X 



I 





( 



i 





I 

I 



Digitized by Google 











Digitized by Google 




DigitizM’cy'GTJOgle 




1 E s 

QUATRE POETIQUES 



Digilized by Google 




■“1 



J 



I 



1 



Digitized by Googfe 





LES 

QUATRE POÉTIQUES: 

. d’ARISTOTE, d’HOR ACE, 

DE VIDA, DE DESPRÉAUX, 

Avec les Traductions & des Remarques 

Par M. VAhbé Batt EU X j Professeur Royal ^ 
de l' Académie Françoise^ & de celle des Inscriptions 
& Belles~ Lettres. 

TOME PREMIER. 




A PARIS, 

» ^ 

Chez Saillant Sc N von. Libraires , rue 
Saint-Jean-de-Bcauvais. 

D E s A 1 N T Libraire , rue du Foin. 



M. D C C L X X I. 
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MONSEIGNEUR 



LiES quatre Poétiques que j at 
V honneur de vous présenter , ont 
réuni les suffrages des Peuples & 
des siècles les plus éclairés. Elles 
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IV 



E P I T R E 
doivent leur réputation à un fond 
partout égal de raison & de soli- 
dité y qui de tout temps a été le 
sceau des bons ouvrages, Vous con- 
noisse:^ déjà , Monseigneur , 
la Poétique de Despréaux & celle 
d Horace; & ce sens droit & juste ^ 
cet amour du vrai, qui est né avec 
Vous , & que votre éducation a 
fortifié , vous les a fait apprécier 
selon leur mérité. Qiiel plus heu- 
reux augure pour les Lettres ! Pour- 
rie:^ vous ne pas les aimer , quand 
vous aime:^ les leçons & le goût de 
ces Maîtres fameux ? Elles seront 
toujours assurées de votre proiec- 
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DEDICATOIRE. V 
lion , lorsqu elles rempliront leur 
véritable objet , qui est’ de rendre 
la raison plus aimable ^ 6t les moeurs 
plus douces. 

Je fuis , avec le plus profond 
respect , 



monseigneur. 



Votre très - humble Sc 
crès-obèissatir serviteur, 

fi AT X£ O X. 







< 



> 



Explication du Frontispice, 



3L*a Vteite (ou le Vrai) objet des Arts d’imi- 
tation, assise sur un nuage, est ornée de fleurs 
par les Genies de l’imagination. La Pocsie , 
accompagnée de ses Genies , dispose les 
guirlandes. Du côté où sont les Genies de 
l’Epopée & de la Tragédie , sous la draperie 
de la Pocsie, paroissent la Terreur Sc la Pitié. 
Quatre Philosophes ou Poètes examinent ce 
spectacle & écrivent leurs reflexions : der- 
rière eux un Dessinateur & un Peintre cher- 
chent à imiter le vrai. En bas , sont des spec- 
tateurs, diversement emus par la Terreur & 
par la Pitié. 
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AVANT-PROPOS. 

O U A T n. E ficdcs font époque dans 
ITliftoirc des Lettres : quatre Poétiques 
ont paru dans ces quatre ficelés : celle 
d’Ariftotc , dans le fiecle d’Alexan- 
dre 5 celle d’Horace , dans celui d’Au- 
gufte; celle de Vida, dans celui de Leon 
X ; celle de Dcfprcaux , dans celui de 
Louis XIV. Ayant formé le dcfîein de 
Jes réunir, il eft naturel de commen- 
cer par la plus ancienne , fur -tout fi 
elle cfl: le fondement & la bal'e des trois 
autres. 

Lorfqu’ Ariftotc entreprit d’écrire une 
Poétiqujc , toutes les idées relatives à la 
Pocfic croient préparées ; il y avoir des 
rnodclcs dans tous les genres , en très- 
grand nombre , exécutés par les plus 
Parue I. A 
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^ A FJNT-P RO P os. 
grands maîtres. Fabricius compte jaf- 
qu’à cent quatre-vingts Auteurs tragi- 
ques, la plupart antérieurs à Arillotc, 
& d’uirc fécondité qui a de quoi nous 
étonner. Efchylc avoir fait, félon quel- 
ques-uns, loixante-dix Tragédies, felort 
d’autres , près de cent. Sophocle cti 
avoit plus de cent foixante-dix ; Euri- 
pide près de cent vingt. Nous ne cirons 
que les Auteurs les plus célébrés, les mé- 
diocres ne dévoient pas être moins fé- 
conds. Dans une fi grande multitude 
d’ouvrages , on pour oit trouver toutes 
les variétés &: toutes les beautés pofll- 
blcs du genre. On dira qu’on y trouvoit 
encore plus les tTéfauts. Cela pouvoir 
être; mais, quand il eft queftion défor- 
mer un Art , c’eft-'a-dire , d’indiquer à 



DigitFzéd 1 




ArANT-PROPOS. ^ 
des Artiftes ce qu’ils doivent faire ou ' 
éviter pour avoir du fucccs , les défauts 
obfervés fervent autant que les beautés. 
Us fervent plus , parce qu’ils font fortir 
plus fortement la réglé. La Poefîe étoit 
donc allez avancée du temps d’ Ariftote, 
pour qu’il fût en état d’en pofer les vrais 
principes , &: d’en développer les détails. 

D’un autre côté , toute la Grèce , paf- 
fionnée pour les ouvrages de Poefie, 
de Peinture , de Sculpture , dont elle 
s’occupoitdepuis plulîeurs ficelés, avoic 
un goût aufli exercé que délicat. Il 
ne s’agilToit prefque , pour faire une 
Poétique , que de recueillir fes juge- 
mens , &: de les rappeler aux principes 
fur Icfquels ils étoient fondés. 

Enfin la Philofophie , parvenue alors 

Aij 




A TANT-PROPOS. 
à fon plus haut degré de peilèclion 
chez les Grecs , croit allez forte , fur- 
tout entre les mains d’Ariftote, furnom- 
nié le Génie de la Nature , fur - tout 
dans une matière dont tous les clémcns 
croient a la portée de refprit humain , 
pour analyfer ces clémcns , pour les 
combiner , &: en faire un f) ftême par- 
faitement lié. Les ouvrages des Poètes, 
le goût du Public , les obfervations des 
rhilofophcs , le génie de l’Auteur , tout 
fe réunillüit donc pour faire de la Poéti- 
que d’Ariûotc un chef-d’œuvre. 

Le Philofophc , en commençant, 
jette un coup - d’œil général fur les 
Eeaux-Arts, &: les voit tous ne faifans 
qu’une même fimille ; ayant la même 
fource, qui cft le goût naturel que nous 




A VA NT-P R O P O S. f 
avons pour l’imitation ; le même fonds, 
qui eft la nature imitée ; la meme fin, 
qui eft de plaire &c d’inftruire par la voie 
la plus courte de toutes, l’image. Il 
préfentc ce premier fil aux Artiftes , Sc 
le fuivant lui-même dans fes moindres 
divifions , fans le rompre , il fait voir 
que l’Art doit , comme la Nature, être 
fimplc Sc régulier dans fes plans , riche 
Sc varié dans fes détails , aifé &: libre 
dans fa manière d’opérer ; &: que, s’il 
fe diftinguc de fon modèle , ce ne peut 
être que par un certain choix de traits 
Sc de couleurs qui cmbclliftent fes por- 
traits , fans leur rien ôter de leur ref- 
femblance. 

La Poétique d’Ariftotc eft écrite 

comme elle eft penfee , avec un foin , 

A iij 




6 A P' A N T~P RO PO S. 

un fcrupulc qui ne permet pas au Lec- 
teur U moindre diflraclion. Tous les 
mots y font choifis , pefes , employés 
dans leur feus propre &: précis ; fouvent 
une particule a befoin d’y être remar- 
quée , méditée , H caufe de fes rapports 
cficntiels au fens : tout y eft nerf &: 
fubllance. 

Il cil malheureux qu’un pareil Ou- 
vrage ne nous foit point parvenu tout 
entier, Ariilotc nous annonce lui-même 
un plan plus étendu que ce qui nous 
rcile. 11 devoit traiter en détail de la 
Comédie , du Drame fatyrique , des 
^limcs, dubsomc, du Birhyrambe. Il 
devoit parler des diiférentes cfpcccs de 
vers , de chants , de rhy thmes , &: de leur 
emploi , félon les différens genres &: les 
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J VA NT-P RO P O s. 7 
différentes parties de ces genres. Il de- 
voir expliquer au long les effets de ces 
mêmes genres , &: en particulier celui 
de la Tragédie, lequel, félon lui , etoit 
la purgation des pafïïons. Rien de tout 
cela n’eft dans la Poétique que nous 
avons. Mais lieureufement on y trouve 
les grands principes , &: quelques dé- 
tails qui peuvent nous mener à ce que 
nous n’avons pas. On y trouve la dé- 
finition exacte de la Poéfie prife en gé- 
néral &: les différences de fes efpeces. 
On y trouve la nécefiité de mettre dans 
un poème une adion , &: une action 
qui foit unique J entière, d’une certaine 
etendue ; qui ait un nœud, un dénoue- 
ment 5 qui foit vraifemblable , intéref* 
faute ) dont les ac'tcurs aient un carac- 

A iv 
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t J FA NT-PROP O S. 
tcrc , des mœurs , un langage convena- 
ble , accompagne de tous les agrcmens 
que l’art peut y ajouter. Il n’y cil traité 
dircclcmcnt que de la TragCdic, &c pat 
occalion de l’Epopée > mais ces deux 
genres font fi étendus , fi analogues par 
leur fonds Se par leurs formes avec les 
autres genres , ils fout traités avec tant 
d'adrefîe Se tant d’art , que les rapports 
des id.!es même leurs contraües, de- 
viennent des vues ’a-peu-près fufiîfantes 
pour juger des autres efpcces. 

Trois fieeles apres Arificte , Horace 
répand't fur la Poétique de nouveaux 
truts de lumière. I! développa quelques 
points que le Ihilofophe Grec n’avoit 
fi't qu'ind'quer. 11 découvre les four- 
'tes , il donne des avis , il montre des 
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A FA N T -P R O P O s.. 9 

ccvicils. Mais cc n’cft plus un philofo- 
phc qui analyfc , ni qui inftruit avec 
méthode : c’eft un pocte bel efprit , qui 
fuit fes idées autant que fa matière , &: 
qui ne veut paroître profond qu’a ceux 
qui prendront la peine de le méditer. 

Jérôme Vida forma fon plan de Poë- 
tique fur celui des Inflitutions oratoi- 
res de Quintilien. Il prend l’elcve de la 
Poëfie au berceau , & le conduit par la 
main dans tous les bofquets du Tindc, 
au bord de toutes' les fontaines con- 
nues des Mufes. Son ouvrage eft d’un 
bout à l’autre un tilfu de fleurs. Mais 
fentant qu’Ariflote &c Horace fiifli- 
foient pour gouverner le génie, autant 
qu’il peut l’être , il s’eft borné à éveil- 
ler le goût poétique des jeunes gens &: 
a le former fur les grands modelés. 
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Après CCS trois grands maîtres , Def- 
preaux ne pouvoir guère que retracer 
les mêmes préceptes > mais il le fait en 
homme infpiré par les Mufes. Chez 
lui tous les principes brillent de la plus 
vive lumière , chacun a leur place ; 
le génie de chaque genre le laififiant au 
moment qu’il en traite , du précepte 
même il trouve fouvent le moyen d’en 
faire l’exemple. 

Si ces quatre légiflateurs des Poctes 
font d’accord entr’eux , fi , malgré la 
différence des temps , des moeurs , des 
langues , ils n’ont tous quatre trace 
qu’une feule & même voie ; il s’enfuit 
qir’il n’y en a pas deux pour la Poefie , 
& que la marche des Poètes eft réglée 
par des principes invariables. Com- 
ment ne le feroit - elle pas ? puifquc- 
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A FA N T- P RO P O s. u 
celle de la nature l’cft , & que la Poe- 
fic n’eft , &: ne peut être que rinûtation 
de la nature. 

On peut donc dire aux élevés de la 
Poefie , &: même aux Poètes les plus 
célèbres , en leur préfentant ces quatre 
ouvrages , voila vos maîtres : voila vos 
réglés, d’après lelqucllcs vous pouvez 
Sc vous juger vous-mêmes , êc prévoir 
ou apprécier le jugement du public. 

En traduifant Ariftotc , je me fuis 
attaché à la lettre ; parce que j’ai éprou- 
vé par moi-même , &: reconnu par les 
autres, que la moindre liberté pouvoit 
devenir un contrefens. Je n’ai point 
cru devoir employer la tradudion de 
M. Dacier , qui eft toujours difFufe, 
fouvent embarraffée, quelquefois peu 
exade j mais j’ai profité de fes rcchcr- 
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iz A VAKT-PROPO S. 
chcs , comme il a profite de celles de 
fes prédecencurs , & je dois dire que 
fon travail a abrégé le mien. 

Il eût été aifé de faire un volume 
entier de Remarques. Il fuffifoit d’ex- 
traire les Commentaires j qui font en 
alfez grand nombre, &: quelques - uns 
allez étendus , tels que ceux de Viclo- 
rius , de Callclvetro &: de M. Dacier 
que nous venons de nommer. Qu’eût- 
cc été , fi j’eufle entrepris de difeuter les 
opinions fur les paflages difficiles , de 
les réfuter, de les coneilier , de jufiifier 
mon avis, lorfque je me fuis cru per- 
mis d’en avoir un ? Le Lecteur de- 
mande la doctrine d’Ariftote : je me 
fuis borné a la lui préfenter , aulïi 
exadement &: avec le moins de com- 
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A VANT-PROP os. 13 
mcntaire qu’il m’a etc polTiblc, lui laif- 
fant le foin de la juger &: de la com- 
menter à fon gré &: félon fes lumières. 

Je n’ai point fuivi la diflribution de 
Daniel Heinfius , malgré la confiance 
avec laquelle il l’annonce : Si quis ta.- 
men glandes pojl arljlas malit y iis fruatur : 

c’eft ainfi qu’il parle de fa decouverte. 
Il ne feroit pas difiicilc de prouver que 
c’eft lui-même qui a mis les glands ’a la 
place des épis. Mais, quand tout feroit 
égal d’ailleurs , la préférence feroit en- 
core due à tous les manuferits qui exif- 
tent, &: à toutes les éditions qui ne font 
pas d’Hcinfius, 








API2TOTEAOT2 

REPi nom TI K II 2. 



K E A A A I O N a. 

Tù>v Tiyj.’CûV cT<a?cpa/ h oîç Troi^vroj np 
fx'tumiv. . 

..n EPI nû;;!T/zjiç aJrîiç n rp 

tlScùV a^TÎîç, KVTim ««/V v.ixçov ’iyily 

TTUlÇ Sil aVYlÇClS:^ CÏV p-V^'àÇ , «/ /M?A- 

Aoi xaAûîç 7rci>\(uç' tri Tt tx, tto- 

cù)V x) TTo’im' Iç) fxo^'iüüV ■ oy.oiù)ç Q vrtp) 
^‘}ï , oaa TÎiç aÙTtiç Wi , 
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POETIQUE 

D’A R I s T O T E. 



CHAPITRE I. 

De la nature de la Poésie & de ses dijfe'rences : 
Première Differente. 

I . Xe vais traiter de la Poësic en géné- 
ral , de scs especes , de l’cfFct que doit pro- 
duire chaque espece , de la manière dont 
les fables doivent être composées pour avoir 
la meilleure forme : j’examinerai quelle est 
la nature des parties &: leur nombre ; enfin 
je parlerai de tout ce qui a rapport à cct 
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'i O Poétique 

Xiyuuiv , xp^ciuit'oi J Kxrà :puau’ , TTfâirc? 
«(sro Tp TTparcoy. 



2. H'ûro-ûroax «T»; , ^ « 7^ 'Tpx')aSlxç 
'TTo'iraiç , irt J« ^ Mj r A/6:;- 

pxuQo>TS-Qit]r ir.n Kj A JAnTixf'ç r irKii- 

çii , ^ K.iCxpiçr,.iiç TTciiai 

VHjiv ijxt /xiy.vauç r}> cjvo/\ov. ù tuz'i- 

pn7i ü't at/'AM*'!' rpiof,' r yù rcv ytvu 

« / «V' ^ '' '' « / 

« fpo;ç y r êT£:a, m grt- 

p^yç ^ To;’ aJ. o;' rpo^rci', 

Cl'<J7Tip 5 ÿh é. p^pâuari Kj ^\UX7l 

’TToXxà /uiu^vrâi riviç acyf/xa^or sç , et 
jK d/a 7ey'V)iç , Cl 3 d/a fft;!') y=;aç , é~ipct 
àwpolv • isra xa) iv tu7ç ùpujuévaiç 
Tf^retiç J aiyra^xi (À.< 7roi^i’~oj ';«i' yiyu- 

civ iv pcGya (t Xoyç) (t xpucvix' ^i-aç 
eTi « ^copiç , r yiuiyui.Qiç. Chv , âpy.cv'toc 



’ Le Di’.liyraml'e est 
imitation, parce que le 
Poète , Cl) le composant , 
eipi-inic d’apiès le vrai- 
semblable les scniiire is, 
les cra/ispoics , Tivressc , 



q li doivent refîner dans 
le Di liyrambc. Il en est 
lie n éme de l'Aeletiqnc , 
de la C ubaristiqrc , & de 
l'Orchcsriqiie. Tous ces 
ans sum imuatiurs. 

art J 
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d’J R I s T O r s. tf 

Art , en commençant , scion l’ordre naturel, 
par les principes. 



2. L’Épopée, la Tragédie, la Comé- 
die , le Dithyrambe , la plupart des airs 
de Hùtc &: de Cithare , toutes ces especes 
en général sont des imitations. Mais dans 
ces imitations , il y a trois différences s 
les Moyens avec lesquels on imite , l'Objet 
qu’on imite , &c la Maniéré dont on imite. 



3. Car comme ceux qui imitent avec 
les couleurs fisT lc trait , exécutent les uns 
par certaines pratiques de l’art , les autres 
par 1 kibinide seule , quelques-uns par l’un 
êc l’autre ensemble ; de meme dans les 
especes dont nous venons de parler , 
qui imitent avec le rhythme , la parole , &C 
le chant , l’imitation se fait ou par un seul 



* On auroit pu ajou- 
ter au texte , ri rit 
fiKin , pour ptcp.iicr ce 
^ui cft dit ci-aprts p. 18 
& p. II. I l.lton définit la 
Dan Ce ou l'Orchcstique , 

fAifirc-it ri» 

ftue-t Lig» VU, 

J Aristote reprend d‘a^ 

Furùc I, 



bord le premier membre 
de s.t divilion. 

* Les M.inufc'irs de la 
Bibliotlicqiic du Roi por- 
tent dià T?t j mais 
le feus exige éi âft^,7r, 
comme ont lu D.m. Hein- 
sius Se D.icicr. Voyez les 
Retsarquss. 

B 




ÏS PoÉTIQUZ 

fPi') 7t, pl,^yct ^pâ>y-:VUl yovov , «Té AvKv,- 
Tizti « isjOap;ç-<z« 3 J;à;' sï T/i'éç eVé- 
fat Tvy) ctJMOtv Hjcii rstauTCii ?«? à-jvet- 

çv «vr A’ f^r\ 

yw/y, ois;» « -7 P avçil-^càv. Av~o 6 ira pi/U- 

ya utyMircy sipy.ovta; , et v/J O’p- 

' û i70i Si à ^jiyctTn^oyi- 
tav fv^yàv ^ yiySvraj (Ù, «6« û TraGn (ib 
r7pd'ji^ç. H oi iL^CuTOiist. yo.'ov rc7ç 
Ao^ i<ç -yliÀoîç , « tû7ç ysrpoiç , û r^roiç 
i'r-’: yiy.‘V7X ytr à^vÀav , ti(i' ê/i rivt 
y'-.'l y^pay':.-,] ysrpm ri/-) pt^aiacru yi~ 
^pt < vZv. QùZi: a'i 'iyjny'cV ovoyà'jau 

z.oiv'j/ TTfoç est- ScJ^poj'cç û ’^st’apyts 
/t/iya ; , <û eSr XaKparr/.aç Àoyaç SSl et 
Tiç S, à Tûiyérpcûv , « ÎÀi'^ uav , « 7p aA\«r 
rivav 7 /J roiisrcüu ttoioÎto rtiv y'tywtv. 



IIaV^ 



ÿ'f oi a ùp'O'tS'oi ‘) î (ruvuss-rovriç roè 
crir y eAf^^o-ro/aç , 



l‘i~p^ 'iO TTOliiV , 

C5TT cfé I rro-rs-ojaç o'joyâ^njtv 



V , 

tvj- /.arà yiyintv 7rctn~àç , à/''A«t xp;in. 



î I.cs y? ’tyih-nes fÿu es, * C'est-à -d''re , pliilo- 
pat le"! pas Se par les raau- sopliiq ics , l'cspccc podi 

vcmciik du dauiicut. le ^euxe. 
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de CCS moyens, ou par plusieurs ensemble. 
Par exemple, dans les ai rs de Flûte , ou de Ci- 
thare, ou autres genres pareds, comme le Cha- 
lumeau,!! y a le chant de le rhythme.Dans U 
Danse,ilyalerhythmedepoint declunt; car 
c’est par les rhythmes figures tjue les Dan- 
seurs expriment les mœurs , les passions, les 
actions. Dans i npopéc , il n’y a que la pa- 
role , soit en prose , soit en vers ; en vers 
de plusieurs especes , ou d'une seule , comme 
on a lait jusqu’ici. Car nous n’avons jx)inc 
d’autre nom généricjue pour désigner les 
Mimes de Sophron , t)u de Xenarque , les 
Dialogues Socratiques , ou les autres imi- 
tations , qui scroient écrites en vers trimê- 
tres , ou clégiaques ,üu autres. 11 est bien vrai 
que communément on applique au vers seul 
l’idée qu’on a de la poésie , &: qu’on appelle 
les poètes , les uns elc'giaques , les autres hé- 
roïques , comme si c’étoit par le vers , & 
. non par l’imitation , qu’ils fussent poètes : 
que l’ouvrage soit sur la Médecine , ou sur la 
Physique, on lui donne le meme nom (e).Mais 
Homere &: Empedoelc n’ont rien de com- 

(a) Aristote va rcpoudrc à cette objection. Voyea 
les Keuiarqucs, 

B ij 




xo P O i T I q ü T 

xctra. TO jusr^ov , Trpoj’ay oprjst'riç xaf 
jS av ixrpixov , « Çuiny.oy n cf'ici jui- 
TpMV iXÇipwaiV , bTW Y.O.KUV ilCiêzTl!', 
G'wJiy J Koit'ov Wiv G'Anpro E//'3réJ'a- 
xAîT, 7r?Cyv TO usrpov cT) o r y.h TTonu'h 
Jh :a.icv xaXûv , to;' j (pvcrio/^oycv [uâi?<hov 
r TOirlrv. \J fjLOtcn^ ài :ia-.' u riç uûrctvrct 
Tct jxîT^îi fxiy:\jtjùv vrotoiro rrv jjntx%]7iv , 
xci^jxrsrip ^aipr/xù)v t^o'nnîv Y'tV'sroKév^ 
Tct'jpov , fJ.lVJTW pct '\,ii>^icLV K â.Trâ.yTù)V T/i" 
fA.irpcüv , «p/ rrlov Tronn^v 7rpo(7a’)opsv~ 
TiOV ; Tipi jiÀïv àj' T'CTCùV StCp'iSw tStOV 
T&r Tfo-^roi'. E/J/ as ri'.'îç ai ttxji ypîâv- 
TOJf to7ç s'ipi’/ué'.’oiç , Xsy'j) J\ oTcv pv^y.a 
û jusAsi uerpçe) , cia/mp irs A/ôt/* 
pay.Cty.u'V 7ro'tv,(Tiç , n 

Ts Tpa‘)0)Sia , « ICoiuaYia' Siafs- 

f«j/ as , on ai ysy aya 7ra(7iv , ai as y^ 
/-(fcsç. Tavraç juh èv Àsya> ràç J'iaTopàç 
T'f' Tsyyày , h c/ç Toravraj rh yiy.ii- 

Cll'. 

O 
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mun que le vers. Aussi le premier est-il vrai- 
ment un poète , &: l’autre est un physicien 
plutôt qu’un poète, te si cpielqu’un s’avi- 
soit , comme Clicrcmon dans son llippoccn- 
taurc, de mêler dans un poème , des vers de 
toutes les especes , mériteroit - il moins le 
rom de poète î C’en est assez sur ce sujet. 
Enfin il y a des poèjics qui emploient les trois 
' moyens, c’est-à-dire, le rhythme, le, elunt, 
le vers : comme les Dithyrambes , les No- 
mes , la Tragédie, la Comédie ; avec cette 
difterence seulement , que les Dithyrambes 
&: les Nomes les emploient tous trois en- 
semble , dans toutes leurs parties , &: que 
la Tragédie &c la Comédie les emploient 
séparément dans leurs diftércntes parties. 
Telles sont les différences des Arts quant 
aux moyens avec lesquels ils imitent. 




KE<î>AAAION /S'. 

rio/aç àvàfy.tt iJ.tfJiuS.aJi. 

'i. EoEI é\ fjiuHvrai cî fjifj^fjivot 
TTfailovraç , d-.a.’^y.» cIé tJtkç , îj c^sra- 
J'aiaç, »! iÇauXHç iJvat , ( rà. 5^ »'ô>! ^sJok 
àc) raroiç à.ioÀs^il fjovoiç ' xettc/a •^àp 
xut àpiT» ra rS» Siatipaai vrâtriç) rrot 
(iiAriovciç ri y.aS-’ ruàç , « ;yjipovaç , »> 
roiouTcvç ’ dva') üw fjtfjù^a.j , ôiVcrfp et 
ycu-puc. TJcAu^ i’cJ]aç fAv xpi'nl ne ,Ylav- 
cù)v ^itpnç , A;cvt/cr/oç IfJio'tnç u~ 

xct^-c. 

2. ArAoi» cTê , oTi Xi^J^uacùv 

txuçil ff.tfimiUV TCfUTCtt^ TCtÇ S'ia^po- 

paç • y.a) 'içtv * tripa , ra enpa juiuti- 
ect^Of Tovrov Tûv -TpG^ov, Ka) ^ tvO'p- 

' Nous avons ajouté * Le M/T. 1040 porte 
Tt/oiTctif d'après le MIT, >r«i au lieu d'it/t. 

Il 17. 
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CHAPITRE II. 

Deuxieme Différence: Par l’ohiet effon bnlte^ 

I. L’Imitation poctiqnc ay.int pcAir 
objet de rcprésciKcr des lienimes qui agis- 
sent , il est nécessaire que ces lîomir.es 
soient on bons ou niéclians : car c’est en 
cela que les mœurs consistent : c’est par 
la bonté & par la méchanceté que les 
hommes dilTercnt entre eux , quant aux 
mœurs. 11 laut donc que les Poètes pei- 
gnent les hommes ou meilleurs qu’ils ne 
sont ordinairement, on pires qu’ils ne sont, 
ou tels qu’ils sont : comme font les Pein- 
tres. Pülygnote les peignoir meilleurs , Pan- 
son plus mauvais , Denys comme ils étoicnr. 

1 . Or il est clair que les imitations donc 
nous parlons , ont encore ces difTercn- 
ces entre elles , Se qu’elles difterenc en 
imitant des objets , qui different de cette 
maniéré. Ces différences peuvent se trou- 
ver dans la Danse , dans les Airs de Ilùce 

B iv 
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J At/AH 7 êi IC/Gap/ff^ jç-i 7 tyéâ'tf 

Tctûraç raç à.’ojuoioTuraç ' yj mp/ 

A.05 Bç ifê , é TJit' 4'^o“«Tp/£ti' • cro»’ Outi- 
poç /i' /SîAt/»ç , IvAsîÇâj;' 3 ô^asîaç , HjJi- 
^û;!/ 3 ô Ooe<r/^, ô raj TTxpyJicti ttoii'i- 

CaÇ -TTp^TOÇ J (û üiKo^apiç , ô t)ii’ Af<- 

^£/p»ç. Ow(//£wç cT^ xa/ •PTép) cwr 
A/6typawC«ç xa/ CW" Nûwbç J &>ç Uéptraç 
é KJxA&j'Zjraç T ify.L^îoç é. ^^lÀo^iycç , p/i- 

fj.li 7 a.iro â'.' T/j Ev aJrîi ryiiwpopx , 

jtJ « Tpa^aJ'/a Trpoç rh K.(t>,uaJ'/ay ê'tU 
^HK.iV r p/.jy p^£/paçj lî Jg (i-P^r'inç fJi-» 
fJiïôwj (iÛAiTctf t/T wy. 

3 Pocmc furlaPoltrone- ^ LemcmeM(r.ajou» 
tic , parodie du fujct& du te r/r après àr. 
tujin de niiadc. Ciijldv. 




D’J R X S T O T -E. 15 > 

&r de Cithare , dans les Discours , soit en 
vers, soit en prose. Homère a fait les hom- 
mes meilleurs qu’ils ne sont ; Clcophon les 
a faits comme ils sont ; Hegémon inven- 
teur de la Parodie , &: Nicocharis auteur 
de la Diliade , pires qu’ils ne sont. 11 en 
est de meme des Dithyrambes &c des No- 
mes : on peut faire comme Timothée Se 
PhiloxcMic , qui ont imité , l’un les Perses , 
l’autre les Cyclopcs. Enfin la meme diffé- 
rence se trouve dans la T ragédic &: dans la 
Conaédie : celle - ci fait les hommes plus 
mauvais qu’ils ne sont aujourd’hui , & la 
Tragédie les fait meilleurs. 




i.s Po h TI(^VE 
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Tlci>Ç Içt 

1. EtI Jê ~.HTCùV Tpmi Sta,tofâ, ro, 
€ûç 'ir.ctçct rirm /niy.n:airo a-j rtç. K a) 
tv To/ç etù^o7ç, xx) Toi aura ytyilôjat 
ÊTiv , 0 ~i fÀv à.Ts-xf') E>Aûi'Ta , « erepoi' Tl 
yiWof^lJca , lûjrsnp 0/>(}ipsç fûj-oiu ' « 

TOI' auThif, xx) yx yîlxêx^'T^ovrx’ îi orai'- 
T«ç wç TTpxilovrxç , (û è;'?p7«i'Taç tcl'ç 
yiynyivaç. 



2 . El» Tp/oi «fn rxùrxiç Six'popxlç n 
y'iuiiaiç iç-iv , wç 'itrsrofj^j xxt dpyâç • éi» 
c/ç Te , (c a , coç. 12. 5^ , tm jwei» 0 xjroç 
uy ilii yiytuiiç Oyrptÿ SoÇoîiAîiç , ytyiv'- 
TOf ^xp xy'put (T'UthSx'ihz ’ T» Apiça- 
^x'Jit , TTpxT^ovTxç yxp yiywTXf xx) 
J'pm’Txç xy^cà. O'^^'ei' xxt S'pxyxrx xx~ 

, -.V / ^ ' ,1 ~ 

Mtàjxi Tii’iç auTx çxaiv , on yiyavTxf 
/p&jmç. 
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CHAPITRE III. 

Troisième Dijftirence : P aria maniéré d’imiter. 

1. Il reste une troisième difFércncc , qui 
Cit 1.1 maniéré dont on imite. Car en imi- 
tant les mêmes objets &: avee les mêmes 
moyens , le poète peut imiter, tantôt en ra- 
contant simplement &: tantôt en se revê- 
tant de quelque personnage , comme Fait 
Homere ; ou en restant toujours le même , 
sans changer de personnage ; ou enfin de 
manière que tous les pcrsonn.tges soient 
agiss.tns , &: représentent l’action de ceux 
qu’ils imitent. • 

i. Voilà donc trois différences généri- 
ques : les Moyens , les Objets , la Maniéré. 
Sophocle imite les mêmes objets qu’Ho- 
merc , parce qu’il peint en beau comme 
lui ; &: de la même manière qu’Aristophane, 
p.trcc qu’il peint par l’action ou le Drame. 
Car c’est de là qu’est venu le nom de Drame, 
de l’imitation qui se Fait par l’action. 
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3. A/o x«) dvTi'SroiîivTitf Tf Tpet- 
yacPlaç xa) '^K.a/UtvJ'latç et A«p/c7ç • t7ç 
fAv Is^CDiuaSinç , oi Miyetpûç ' , 0/ T« ê!’- 
Tai/ôa , wç É'zzr/ <3rap’ etôrolç S'r/u,ozf:st^ 
Tiaç yivo/uhnç ‘ û ot Ix ^ixîÂtccç , Ikû- 
3-iv 5^ Ml» ’E-wiy^otûfji.oç ô TTOitirhç , TroMaT 
yrpoTepoç au Xiav'iJ'u (t Mâyvnroç ‘ xa) 
<3^ T'pxyaJ'iuç ^,'iYioi lu ïliAo'Yirouvliaa, 

TTOlÉjUiVOl rà OVO/XUTO, Gi]jJLÛOV' iiTOl fÀv 

ydp xâfxetç ràç Tnpioix/J'aç xixAûu , Ça~ 
a/u , AGm’a7at efl dlnuMç • «Jç xajuaS'ùi; fix, 

«CTO 7 xauoL^iiv XiyG'évrctç , aMst tm 
xàixcti; TrActvn , driual^ojuéviii; Ix 5^ açiaÇ 
TTOtiiv aùro'i f/Xv Spau , A9«ra/aç 3 
irpâi^uu 7rpo70,yopivu¥. ITjp) ^ ùu 
^taVopm, ^ TToaeuf ^ Xj Ttvîç y fJUfxi[~ 
aaç y t'ipxâa tcluto,. 



' II y avoit en Sicile 
une autre Méjrare , qui 
^toii une culouic de la 
première. 

‘ Selon Athénée , la 
Tragédie meme portoit 
le nom de Comédit. On 
disoic également 



pour l'une te pour l’au- 
tre i or ifxt est un mot 
Doricn. Il est vrai que 
KufiôLa est un mot Arri- 
que , mai| le mot Comé- 
die n'en vient point : il 
vient de kÔuh , qui ligni- 
fie bourgade chci les Dog. 
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■j. C’est même à ce titre que IcsDoricns 
s’attribuent l’invention de la Tragédie &: de 
la Comédie. De la Comédie : ceux de Me- 
garc , nos voisins , disent qu’elle est née 
chez eux , parce que leur gouvernement 
étoir populaire : ceux de Sicile disent U 
même chose , parce qu’Epicharme , Sicilien, 
est de bcMucoup antérieur à Chionide & 
à Magnés. De la Tragédie : pour le prou- 
ver , quelques-uns de ceux du Péloponnèse 
font valoir l’étpnologic des noms. Chez 
eux , disent- ils, les bourgades s’appellent 
Corriai , & chez les Athéniens Demoi : or 
ce mot Comoïdoi vient , selon eux , non de 
Coma^eîn , faire festin , mais de ce que Ics 
farceurs, ayant été chassés de la ville, cr- 
roient dans les bourgades. Les Athéniens 
d’ailleurs disent Prattein , a^ir , &: les Do- 
rions Drân. Telles sont les diflérences qu’on 
observe dans les imitations que fait la Poésie. 



riens , 5: tjui répond à 
celui de chez les 

Aihcnicns j donc routes 
Is: espèces de draines , Sc 



U Tr.it^iîdic même, sont 
duesà l'invention desDo- 
riens , & non à celle dci 
Aibeniens. 




5® 



PoÉr/Qc'z 




KEdJAAAION cf'. 



Ta T«y TToniTntiiv yîvvvs-avTa, y :icà ttSc 
S iéo'iûra.çcii ùç Jtâ^cpci’uSiu 

I. EoIKASI J\ y.yyîi 7 ctf juitf oA&'î 

Th lIo/ijT/xwy aWioJi Jûo rri; , <t ctlroj 

/ / ÇV /*. -, / 

Çujr/.ui ■ TO T 2 jü jULiuîicjof oowpvriv 
ro7ç à'. ùpâ'^oiç ’ex. TTO-'iSm \ç) , tkT'W 

<Tia^fp«7J , OT/ f/.iyvTi- 

xcLra,TOV içi ' raç uafihuç ttciûtcu 

r V , A ^ 

à ta juiiuv7iCûç raç TTfcoraç (L to ;^a/- 
f î;y Ti7ç faifarua^i Trâvraç ' c>^y.UQV J) 
T«T» TO avij.Ç,au':ov î'sr/ tw ep^a>y. A* 
^zp avTct At'^'SrrpùJ^ opœuîv , T8Tût)V raç 
tizoraç ràç juÛAi^a h.fttëaifasvaç , yjt'i- 
fou‘v -S-éwpai'Tîç , oîov S-yptcay n /acp- 
Çaç Tjt> ariuù)TaTCi)V *, xa/ viKpcov. J\.t- 
Tiov 3 xa) T«Va , OTi juayd-âvitv « /uhcv 



* Nous lisons ktiuoi- 
viiTui . comme V^ictonus, 
^f-u ks 1UCU1CS raisoui 



oi'c lui : KTif'tc ^î«e, 6e‘ 
Stic viles, abjccu. Aijst. 
1 . dcMoiib, & 1 °, (le An. 
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CHAPITRE IV. 

Origine de lu Poésie j & des dijfercnces d: 
ses especes, 

X. La Pol'sie semble devoir sa naissance 
à deux choses , que la Nature a mises ca 
nous. Nous avons cous pour l’imitation un 
penchant , qui se mani leste dès notre en- 
fance. L’homme est le plus imitatil des ani- 
maux , c’est même une des propriétés qui 
nous distingue d'eux : c’est par l’imitation 
que nous prenons nos premières leçons: 
enfin tout ce qui est imité , nous plaît. 
On peut en juger par les Arts. Des objets 
que nous ne verrions t]u’avcc peine , s’ils 
croient réels , des bêtes liidcuses , des ca- 
davres , nous les voyons avec plaisir dans 
un tableau , lors même c]u’ils sont rendus 
avec la plus grande vérité. La raison est 
que non seulement les sages , mais tous les 
hommes en général , ont du plaisir à ap- 
prendre , &: que pour apprendre , il n’est 
point de voie plus courte tmc l'image. Car 
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rs7ç (piXoao^otç rStg-ov , aMa xu) ro7( 
a>?\.oiç ûuoiCtiÇ. A’M’ 4'3t/ xsivavH- 

aiv avTH' ôta, mro ^sttfHJi raç f/- 
itovoLç opmnç y ûTi aujuSctiv<l •d'iCitpHVTaç 
/J.CCV 6«" uv xai av^^^oyi^iDjctf t'i tKaç’ov t 
cîûV , OTt BTOÇ hu7vOÇ‘ S'tJTî/ ««!' jU« TV^II 
‘Trpoiapa.xàç , b^/ J'/à fxi/unfAO. vroni^it 
TKy «cToi'iii' , à^ct cT;à TM!» d-sripyo-oiav , 
ïi T«y ^potèiv , « cT/à ToiecuTHV rivd aMn» 
«ÎT<ît;’. 



2. K-arà tpJy/i' S\ ovroç ^/u7v tb /m/« 
fÀ^uSiauf , x«) T?ç A'p,MOi’;aç xeù 5^Pi/9wb, 

( T£t pS jUiTpst , OTI [Aptx T/J* p‘^ôy-&iy Içi , 

Çsti’êpov ) êÇ dp^rç, oJ Trt’puxQTiç Trpoç aù- 
tÙ yctXiçcty juixphv vrpcay ovnç , fy- 
rr,7av n'V Trcn crtv , ex t/J ai>rc^îàiacy.a.~ 
ru)V. A;s7<îrao3n rct c/xj/at r9w « 

! c \ O / V 

•7roni7iç 01 y.iv yc aiui'oripoj , raç xo/- 
Aaç îuiuavro Tiput^uç , xcti raç to/b- 

' 'cpf 

Twy Ti>^aç • 0 / de îuriAîç-ipoi , raç rp 
<P«JAû)I', -TrpâÎTûy ’TroivvTfç , U7'sn^ 

fTipci ùyvn{ xa) èj-xo/^u/a. 

c’cit 
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c’est par cette raison que les imitations 
font tant «.le plaisir ; parce que dans l’instant 
meme qu’on les voit, on sait par iin raison- 
nement aussi prompt que le coup - ci’tril , 
ce que c’est que chaque objet , par exemple, 
que c’est iin tel. Si on n’a point vu l’origi- 
nal , alors ce n’est plus de l’imitation que 
vient le plaisir, mais du travail de l’arc, ou 
du coloris, ou de quelque autre cause. 

2. Le Goût du Chant Se du Rhythme ne 
nous étant p.is moins naturel que celui de 
limitation ( car il est évident que le vers 
fait partie du genre rhythmique ); ceux qui 
élans l’origine se trouvèrent nés avec des 
dispositions particulières , firent des essais 
de génie , lesquels se développant peu-à peu 
donnèrent naissance àlaPoédie. Or celle ci, 
en naissant , suivit le caractère de scs au- 
teurs, Se se partagea en deux genres. Ceux 
qui se sentoient portés aux genres nobles, 
peignirent les actions Se les aventures îles 
héros. Ceux qui se sentoient portés vers les 
genres bas , peignirent les hommes méchans 
&: vicieux , Se firent des satyres , comme 
les premiers , des hymnes Sc des éloges. 

Parue I C 
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T <^ “î* \ r\ t > fN \ »/ 

cov /* HV Trpo yJ/uyipi^ ad ivoç 
%'i-mùv roiàrov Troii'/xa’ é/^oç 'j 7 toAA«V 
àsro 3 O/uiipa dp^auevoiç, Iç'iv ’ cTov, sz. 2/;'M 
O Map^a/THç ^ Ta, TOiauTd , iv cî; (û 

TO dp/xoT^ov ia.ij.ê:7av kaG; ,/airpov. A;o 
xa'/ lauCi'iov zdAurcLi l'vv ' o u iv tûT [jls- 
rpçv Tara )â,iA.&it^ov à?v^y,?^aç' xa/ ijf- 
tOVTO r/T TTaXctlMV , 0/ yWll' l<p(i)/XW , 0< Ji 
’ TTO/fîTec/. 

n ' X. \ ' B », /, 

c-^tp J zaï rx T'Sradctix f/.aAiçx 

n\ r\ ^ t * O > e; r 

rT0/r/>îç L^jurpcç [ /^croç jo , or/ £t; , 
aM.’ OTJ xa/ f^uju^yiiç J'pay.a.Tix.evç litron:- 
Ccv) arcû xeù rai tîîç l^auaS'iaç ^yiuxra 
rrpÙT<^ Cizs-iSii^iv , à '^oyov , à??^à ri 
‘^iXolov dpausiJo7roiy7aç. O' yap Map- 

yuTVç à'etAoyov 'iyj‘ > ^TT<np lAiàç xa) 

OcfJoTî/a TTpoç Txç Tpa‘) lÿef'iccç , ara è 

TTpoç rdç l\.ajuudîxç. 

<y . VLx.pX’pa.ViijilÇ d\ t 7 ’ç 'TpayaS'uiç 

■ * C’est le titre d’un t]iie, nous comprenons le* 
rofmc , ou Homère s’e- l'ocsics mordantes '/afi- 
toit dis'crti à peindre en £’•( , les obscènes, ça>M- 
ridicule un Fainéant. k<i , & les drames 
i üous le uom de Satyci* ques Xiiufai. 
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J. Nous n’avons rien dans ce second 
genre qui soit plus ancien qu’Homcrc ; quoi- 
que , selon toute apparence , il y ait eu de 
ces ouvrages avant lui. Mais à p.irtir d’Ho- 
mere , nous en avons , tels que son Nlargi- 
tes, &: d’autres , dans lesquels on a cmplo\ c 
rVainbc , qui est le vers propre à la satyre , 
à laquelle inênic il a donné son nom , qu’elle 
porte encore aujourd’hui ; parce que c’éteit 
en vers ïambiques que les Poètes s’acri- 
moient les uns contre les autres. Ainsi dans 
l’origine , deux sortes de Poètes : les uns 
Héroïques &: les autres Satyriques. 

4. Comme Homère a donné le modèle 
des Poésies héroïques (je le cite seul , non seu- 
lement parce qu’il excelle , mais parce que 
ses imitations sont dramatiques ) , il a aussi 
donné la première idée de la Comédie, en 
peignant dramatiquement le vice , non en 
odieux , mais en ridicule. Car son Margites 
est à la Comédie ce que l’Iliade l'Üdys- 
sée sont à la Tragédie. 

3. La Tragédie &: la Comédie s’énint 
une fuis montrées , tous ceux que leur gé- 

C ij 
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}ÿ , c'i èj’ î;:arépcty rh TTCtr- 

dv h^uavrtç oix.t7a.v Çvdv , oî fÀv 

àrv) <rp )ûuCù>v , K^aafWcTûiîr-c.i) ï!'3v7o' 
cl àrr) tP \tvÔcv , Tps:^ a'cT/ef:îV:ca- 
Xoi ■ Sià. 7 à fj.iV^cù <z É.'T;,MûTfpa r« p^r,- 
f/.xra ihuji 'raura, , ixili ay. T o july Sv 
i-TFi^mcfiSTuy , il apet rSn « <?)- 

o'icc ro7ç ilt^iaiv hictyZç , « « , euro r« 
x<z9’ â'j'y'h TLpiyi/iâpov , d Trpoç rè 
rpa, ?kC’^oç. 

6. riycuUn 4 «i' àsr’ àop^rç aùircp/j- 
<r.ar/x« , ( xài euT»! J xa), li KeyUçaJ/a, 
xcLi r fAy àt?o râi» i'-'app^cyrccv lov <f(6u- 
fcLuQov , y\ Jé èîTo Ttov rat , a st/ 

xa) vvy iy 7roX?Ka7ç rùv TioXim StauU'U 
V!/u,;(!^ôuiva) , piizp)>y «u^>i3;i , Trpcayoy- 

rû."y,o7ov iytyiTo i^avepoy auTÎiç. Ka/ -ttcA-,» 

Aaç ju.il a^oÀaç jUirctXa.Ç.iza li TpcjiaJ'/a 
t-srauVaro , \n!rii%p/j Tiiv feu":?? ?uc/i’. 

K \ / ^ , /.*Q > >; < S 

c:/ ^ o T« T tczrcxpiTù^»^ y 6^ e.oç 

i’tç J'i/3 Tpàroç PlpJ/Xoç iycfyi , xa) 

^ Nous ii^ons m?me m.ur^^i^'tnjtKi y 

•i^'rcslc Mil. 1 i 17, 6k de àvrn tù i 
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nie portoic à l’un ou à l’autre de ces deux 
genres , prélererent les uns de faire des 
Comédies au lieu de satyres ; les autres , des 
Tragédies au lieu de poënies héroïques ; 
parce que ces nouvelles formes avoicnc 
plus d’éclat , &: donnoient aux poctes plus 
de célébrité. D’examiner si la Tragédie a, 
maintenant atteint ou non toute sa per- 
fection , soit considérée en elle-même , soit 
relativement au théâtre , c’est une autre 
question. 

6. La Tragédie étant donc née, comme 
d’cllc-mcme, ainsi que la Comédie , l’une 
du dithyrambe , l’autre des farces satyri- 
ques , c]ui sont encore en usage dans quel- 
t]ues-unes de nos villes ; la première se 
perlectionna peu -à- peu, à mesure qu’on 
appercevoit ce qui pouvoir lui convenir ; 
*&: après divers changemens , elle se fixa 
à la forme qu’elle a maintenant , &: tpii 
est sa véritable forme. Elle n’avoit d’abord 
qu’un acteur , Eschyle lui en donna un se- 
cond ; il abrégea le chœur, &: introduisit 
l’usage d’un prologue. Sophocle ajouta un 
troisième acteur décora la scène. On 

C iij 
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Ta TM Xop5 ftÀcirlct>ai , TLoà rov Xo')OV 

Trçwmyaiviçi'.v ’TTo.ù'czv.ivà'ji ' rpi7ç , 
/tj cx:n’C’}Px;:'ia.'.' ^ûpo;i/.rç. E n j to y.s- 
ye^iç ix. /LUxpsJi' juuÙPt)V ^ ^ÀCla,ç , 

J/à TO è?i zctivptr.H fXzra.Ça.Xs7v , ô4^ 
«•ürscrsuvtoG/?. ,To T« juérpoi' fx Ttxpttfj.i- 
xpa }cty.(i:7ay î') iviro ' • t^ fAv j'S -rpà- 
Toy , rÉlpay.irpo) tp^pcovro , J/à to zarv- 

f;/;«y yj op^rçr/.cûrppav tlvcu tki' zrohziv. 

r'‘0 ^ 6 ^ 

?,<j;zct)ç Ce ''J^uoy.svKç , to 

o/:t:7cy y.érpov i’jpi' y.â.Aiça, ystp Kivjri- 

xo/ xm y/ixpoiy to 'utuQuoy \<xi- zry'c7ov 

3 TMTM , TTXûzxx'^'ia.uC'iuoi ?>.iycyiv èvT» 
éia.XiSlax7p ?Tfoç àMiîAüç • £?àu«Tpct Ji 
oA/^à/'/ç, i:iêa.ivo-f]iç Xzxhv.yç àpy.o- 
vicn;. Kt/ 3 £T£/TC J/o/y TAiiG/r Tà aA- 
. Aa, û/ç f :ara ^ xocr,MJ:S>Î!’a' Àey^xzj. Flspi 
ij 'TMr/yy ToraoTa er® i'ipryhct’ 

toAli pü ay /o’aç jppoy e/ij onyitvo-f l'.a- 
^ixeLçov. 

î LcTrocIicc , liit Ari- on le voit cîans IcTcfra- 
sto c , C'i plus dar.sint mètre , r|i;i est le plus 
t]' c tous les autres pieds , dansant de tous les s ers. 
} coir.rnc lUicr. ïii. c. vnj. 
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donna aux fables plus de grandeur, &: au 
style plus d’elevation. Ce «.jiii toutclois se 
fit assez tard ; car l’un &: l’autre se ressen- 
tirent assez long-temps des farces saryriques, 
dont la Tragédie tiroit une partie de son 
origine. Le vers , de tctraniètre trochuique 
qu’il etoit , devint trimêcre ■lainbiquc. Le tc- 
trametre trochuique avoit etc employé dans 
le commencement , parce que la première 
Poésie etoit satyrique & toute dansai. te. 
Dés que le langage fut formé, le genre du 
vers qui lui convenoit fut indiqué par la Na- 
ture même. De tous les vers,l"iambiquc est 
le plus propre au langage. Cela est si vrai , 
qu’il nous en échappé souvent dans la con- 
versation , &: que nous ne fiisons gucrc 
d’iiexamêtrcs , que quand nous sortons du 
style simple. Enfin on multiplia les Epi- 
sodes, &: on perfectionna toutes les parties 
les unes apres les autres. C’en est assez sur 
cet objet j car il scroit long de marquer 
tous les degrés. 

* Ce passage doit s’ex- poar induire en erreur, 
pliquer tout simplement , 7 C’est-à-dire Xc^Acus 

& l'accessoire qu’y a joint de laTrjg.'die j voyczlcs 
M. Dacicc n’est fait que Remaïqucs. 

’C iv 
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KEOAAAION 



riep) K^yuaeT/aç , xct) E'ZJrO'sra/'/aç, xtt) 
T payaS'IcLÇ J'ia.tpoçâ. 



I . H, A E' J^uf/.aS'ia i<riv > acTTrtp 

>nrou.iv , Aî;,4t«(T;ç (pavXoTspav /u\v , « ytt«r- 

Tût /ziroL7a,v Kaziav , aAAa 

To ^«Ao7(3r /uopiov. To jS ^fAoTo^' iç)v 
duâ,prtijuâ n é. àvelùSwov , « (p6ap- 

T/;:oV * ' orof èt/ÛJç , TO yiXdiov 'srpôaa'srov 
cd^poy Tl Siiç-pa^uusvov dvîv hSvvrç. 

2. A/ fjXv Su < 2 ^ T payaS'ictç fjt.'tTo.Çd- 
(Tiiç , xJ Ji m i'^évovro y « AsAKAatc/v . 
r 3 , did to / x»i a'rîmStt 

t' àtiy-r; , ïAaaS; r. Kat) jS p^opoy K.a- 
fx'flddv 0'|î croTS ô A ’ ’tduxiv , etAA’ 
f'îiAoj'Tat/ ?!oai'. ITJ'h q riva. 



' Mot à mot ; mais le Tix'n. C. xj. n“. dernier. 
K'aicu/e est une p.iuie * Il y .avoir à Atlièncs 
du Home^x. . un M.igisirat qui rcgioit 

‘ l’jr .ajiposition à la tout ce qui avoit rapfoi» 
Tragédie q il cuise rim aux sfcctacics. 
ou l'aultc , iS'utr,f» li ç(uf • 



by G«o^’ 
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CHAPITRE V. 

Objet de la Comédie. Différence de la 
Tragédie & de V Epopée. 

1. La Comédie est, comme nous l'avons 
dit , l’Imitation du mauvais , non du mau- 
vais pris dans toute son ctendue , puisque 
le Ridicule n’en est qu’une partie. Carie Ri- 
dicule est une difformité, une faute, qui n’est 
ni douloureuse , ni destructive : un visage 
contourné & erimaçant est ridicule , & ne 
cause point de douleur. 

1. On sait par quels degrés &c par quels 
auteurs la Tragédie s’est perfectionnée. Il 
n’en est pas de meme de la Comédie ; parce 
que celle ci n’attira pas dans scs commen- 
cemens la meme attention. Ce ne fut meme 
qu’assez tard que l’Archonte en donna le 
divertissement au peuple. C’etoient des 
acteurs volontaires, qui n’etoient ni aux 
gages , ni aux ordres du Gouvernement. 
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aÙTtiç tp^ûxnç , 0 / ÀiySyP/jot aJrîîç <aroin- 
Tcù /ÂVinfMorcùovruJi T/ç 3 'sr^oyu'ura àTrt- 
Su)%iV y ft CrpoAojKÇ, « <3 tA/i9h C'TirOKpi- 
râv , %aa. Toictura , tiy vinriti. To 3 
fiv^aç rsroiûv E'sri^ap/uoç Oop/w/ç 5 p- 
^ar TO /u.h uv sf <^p^»Ç 2ixeA/aç 
mAOs. Tây J AGI, KpaVwç <srpuTOÇ 
rp^iv , (C’pi/jS^joç lauSniHç tStaç , xat. 
fioAa TTOiûv Ao^aç, « yuJôaç. 

3 . H' /Mfi' ai» E'SroTTOi’/at tÎ Xpaj/^ 

<T/a , piXP‘ fx'iTpM J //fTa Ao^-a 

fjil//.v<nç tf) a>ZB-H^a!iü)v , wxjAaôwcsv ‘ rJ 
«Ti t)> pcerpov «'ZêrAa!' ep^e/y , 

3£A;av ihof , ravr» J'iapépmny . tn <Pl 
tcb fjJfiyiU ' « fjXy , OT< (/.aXi^a. ’irupoi- 
Tcu v'sro f^iiay mnploSoy «A/a ilvctj , A 
fiix,poy \^a,X\â,rliiv ’ « J\ ^fsrofsroi'ia, , 
àopiçvç rçi p^pdya , rira S'ia.’p'epu ' 
xafiToi TO fsrpMToy é/uoiMç èy touç Tpa^ 
ycüSiatç t5to tTroiny , kj h ro7ç E ‘Sté- 

'* Fabilc. en donne la liste dans sa Bibl. grec» 
II. ai. 
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Mais quand une fois elle a eu pris une cer- 
taine tonne , elle a eu aussi scs auteurs, qui 
sont renommés. On ne sait cependant ni 
qui est l'inventeur des masques &: des 
prologues , ni qui a augmente le nom- 
bre des acteurs , ni quelques autres dé- 
tails. Mais on sait que ce fut Epickirme &: 
Phormis , qui commencèrent à y mettre 
une action : (c’est donc à la Sicile qu’on doit 
cette partie); &: que chez les Athéniens Cra- 
tes fut le premier qui abandonna les actions 
personnelles , èc qui traita les choses dans 
le général. 

3. L’Eptipée a suivi les traces de la Tra- 
gédie , jusqu’au vers exclusivement , étant , 
comme elle , une imitation du beau par 
le discours. Mais elle en différé par sa for- 
me , qui est le récit ; &: par le vers , qui 
est toujours le meme ; &: encore par l’éten- 
due : la Tragédie tâche de se renfermer 

O 

dans un tour de soleil , ou s’étend peu au- 
dcla , l’Epopée n’a point de durée dé- 
terminée ; quoique dans les commence- 
mens il en fut de même pour les Tragé'- 
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et. éi îç-t Tût f/.îV rctVTCL , TCt 

é\ u,<t rîiç Tpct‘)aJ/xç' •cf.o'zs-ép oç-jç 
•rffï Tpa^aJ'/aç oiJ't ff'ûraSctixç Xj Çai/- 
Awç , otSi TiJ L’<t3-ai' • à, J4. ^ iJiûro- 
fnrona, , uizap^^ tÎï Xpa^^cf/a’ â q 
aCih , « TtaT.a. rj tS h-'^wo-ûraux \ 

• V^oyez les cliap. xxiij. ixiv. & xxvij. 



K E 0) A A A I O N ç-'. 

riép) "TpayaSlaç , 't xùrtiç juspai:'. 

r llT7DT' ' '*’ ~ > / 

I- X X £, 1 i p^^'/ Hv irç iv t:;ajuirpciç 

M/^.«T/>;ÎÎÇ , 'Z^) YicûjuaS'ixç vçipsv 

epauiv ’ 's.f) é\ TpxyçüJ;xç À£‘)ù)ji^<j , 

a'ûroÀxoO'^TSç au~)iç Ix V ùpn/xsi'CàV ¥ yi- 

yo^jjov opov TV g «o/a;. 



2. JLç-iv èv TpxyaS/x I\l[ur,! 7 tç arpx- 
^îCt'ç a^üSa'iag nAi'ixç , /uiyiùoç 
cvç, rJ'vapcfva^ôy ro, p^ap/g hiceça r ùSôiv 
iv ro7ç [xop'ioig S'puvruv , lù a’ // ^x-a}- 
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dics. Quant à leurs parties , elles sont les 
memes , à qucle]iies accessoires près , que l’E- 
popée n’a point. Par eonsè'qucnt qui saura ce 
que c’est qu’une bonne de une mauvaise Tra- 
gédie , saura Je même ce que c’est qu’une 
Epopée. Tout ce qui est dans l’Epopée, est 
dans la Tragédie ; mais tout ce qui est dans 
la Tragédie n’est pas dans l’Epopée. 

CHAPITRE VI. 

De la Tragédie & de ses Parties. 

1 . ^lOus parlerons ci- apres de l’Epopée 
de de la Comédie. Ici il ne sera question 
que de la Tragédie j de pour en donner 
une définition exacte , nous rassemblerons 
tout ce que nous en avons dit. 

1 . La Tragédie est l’Imitation d’une 
action grave , entière , étendue jusqu’à un 
certain point -, par un discours revêtu de 
divers agrémens , qui chacuns dans les di- 
verses parties où ils s’emploient , concou- 
rent à l’effet du poème >. pour opérer non 
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^îA;aç , etAAat cTi «Aew ^ ipa^a 7r»ps£;!'aj« 
i\v TCùv roiircùv 'Trecùnuaray KctÙapcriy 

3 . Atyco Jt r\S'vaf^ivov /Av Àoyov y 

TOK i^ovra. pt/S/vto/ xa) a.p/j.o'/ia.v v.au f/i~ 
rpoy. I 0 A iiScàv , râ S là 

fjiirp'jiv ifict /xovov Tnpct'iyic^ , TretAtv 
'inpa cTi'à juiAvç. 

4 . Eors) J\ TrpcirlavTiç -TroivvTOj rr.v 
fjLi'xt\7iv , TTpwTOV /uiv Iç d.'àyKiiç à,y tin 
Tl juôpiov TpetyaJ'lxç ô rîiç o^liaç Koj- 
fioç , eîra AleAo'î!ro//a AfÇ;ç ’ Vit 
T aVoiÇ TTOlHVTOj TMV f/lUWlV. At’^Cà 

S\A 't^iv fAv aÔTW TCüV jueTpCüV at/yQi7iv’ 

AleÀo-i!rouj.y Jt , à t>îv Sùvciuiv çat'épav 

TTUJIV 

E<nr£/ cf'ê ïlpx^'câç \çi jututiTiç , 
TpirliTcii Jt vTS-'o Tivav Trpstzlôvrcüv y aç 
dvâyxti 7TOIHÇ Tivaç^ y xarà tî tû K&^ 
T*iv ù^iâvoioLV ( oià j'S T«rûir ^ t«ç 
'Tpet^itç tf) ÇajuSjj TTOiciç T/mç ) 

• Voyci Ici Remarques. 



irizocfby^' 
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par le récit , mais par la terreur ôr par la pi- 
tié , la purgation de ces mêmes passions. 

J. Je dis J Un discours revetu de divers 
agrcmens : ces agrcmcns sont le Rhythme , 
le Chant &: le Vers. Je dis. Dans ses di- 
verses parties ; parce qu’il y a des parties 
où il n’y a que le vers , &: d’autres où il y 
a le vers &c le chant musical 

4. Puisque c’est en agissant que la Tra- 
gédie imite , il est nécessaire, première- 
ment , que le Spectacle , la Mélopée , les 
Paroles soient des parties de la Tragédie. 
Car c’est par ces trois moyens que la Tra- 
gédie exécute son imitation. J’appelle Pa- 
roles la composition des vers, &: Mélopée ce 
dont tout le monde sait l’cfFet. 

5. En second lieu , puisque c’est une 
Action que la Tragédie imite , & qui s’exé- 
cute par des personnages agissans , cjui sont 
nécessairement caractérisés par leurs meeurs 
&■ par leur pensée actuelle , ( car nous avons 

’■ Mclopcc , compost- aussi pour le chant mc- 
tion du chant : il se prend tssCm 
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Siâvoia. 7^ 
1 aurai ^ iv-^^anai 
à'TS-OTvy^ct Hai Tiâ.lii i_V< «^6 'rrç fAv 
Trpa'so)? 0 fxtut^7iç. Aéj a i\^!J- 

^OV T«T01' , TK.' Ct>.Û;Oir T Tipay UCt 'UV ^ ’ 

Ta. 3 H’'6h , zaÔ’ a TTû/aç T/i'aç é/io^ Çau\v 
Cïv" TTfa-lovrai ’ ù lâvoiav J) , £;■ OffOiç 
Aêjoi'TJç àtrocTeiXi t/aû; ti , ti atre^ai- 
vcvTOj 



aiTta cfJo TWI' 



7 rp «, 



rÈÈtft ' 






Ai'a^ x» TreccyiTpajaxfiaç juipij 
6? J xaS’ a TTOja t/ç éc/^' « Tpa^&iJ/a. 
Taî/ra e/l,’ éç/:^ , ML£^ , x^' H’ 6 k , 
Aé^iç y Xj' ù-iâ'joia y X,' 0’-vj.*Ç > Als- 
Xo>nTOiia‘ o’ti /uXy yap f/.ifAHnaj\ , cTJo 
jwfp« ÉÇ-/ 1 ’ &)Ç d£ /buju.n.'rcu y i/' a dt fxt- 

/^S;'Tct/ , rp/a • Trapa Tai;Ta «&£!’. Ta- 
To/ç //.£y a^ a’a oA/^ s/ avrZv , <y; £Î'ir-£7i' , 
xfy^pm’TOf to7ç ilSiai • y àp C'^ty'ép^ii 

Trav y Xj k6^ , Xj' y.Z^iv , x^ Xi^iv , Xj 
yUfA(^ , ^ «T/aj'o/av ûsaûrcüç. 

5 Voyez ci-apics au * M . D.icicr trarJuir , 
num . 7 . -iiico-nfositianacs chujcs. 

dit 
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dît qnc c’est par ces deux choses que les 
actions humaines sont caracicriscei) , il s’en- 
suit que les actions , qui font le bonhciif 
ou le malheur de tous tant q”c nous som- 
mes , ont deux causes , les Mmirs &: la Pen- 
sée. Or l’imitation de l’action est Ja fable ; 
car j’appelle Fahle l'arrangement des par- 
ties dont est composée une action poétique. 
J’appelle Mœurs , ce qui caractérise celui 
qui ag’t ; &: Pens!e ^ l’idée ou le jugement 
qui SC manifeste par la parole. 

6. 11 y a donc nécessairement dans toute 
Tragédie six choses : la Fable , les Mœurs , 
les Paroles , les Pensées , le Spectacle , le 
Chant : dont deux sont les Moyens avec 
lesquels on imite ; une est la Manière dont 
on imite ; trois sont l’Objet qu’on imite. Il 
n’y a rien au-delà. Il n’y a point de Tragi- 
que qui n’emploie ces six parties , & qui n’ait 
Spectacle ou Représentation, Fable, Mœurs, 
Pensées , Paroles , Chant. 

n, êi’/fta ne signifie pas ou gui se fait 

choses simplement , mais ago : il s'agit de la cotn- 

thusc fuite , ou à faire, position d'une ucr/on, 

Furtic L • D 
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M r. f\ ' y \ t r» 

^ lyiçov di tçtv r r Trpay^ 

fjArcùV ovçaaii;’ « ^àp Tpa^çü/za f/.iur- 
c'iç Wiv ùz à.Gpcd'srav , «AAst Trpaijfwç , 
jSJa yj tùScuf^o'/txç , zctzoS'a.iixo- 
VIO.Ç ' ^ yap « iôSaif/.o'/iu, iv TTfet^u èç-)* 
TO TfAoÇ TTpêi^iç T/Ç \çiv , « TTOIOTtlÇ ^ * 
IÏ3/ cfê x«7a Ta rôw To/oi Ttviç’ Kctjci 

J \V 'V» ^ t 

i Tctç yrf>ct'^eiç y îvàcauovîç y r Tü.ahov, 
G'vz èi> O'Sraç rat r^ti fjuy.h:rcài^ , Trpar- 
TWTJV , «tAAa Ta ü9« (TVfj.'zffiXa.u^x'.’n^iv 
Siâ Taç ^rpâÇî/ç • uçc Ta Tr^ayuara. , ^ 
ô ywC0(^, TfA(^ TÎiç Tpa^asT/aç. To Jl 
TfA^ /uéyiç-ov â'®-a,7*)V î7tiv. Aviv ^ 
^ap Trpa^écaç , K;i a^ yc:oilo 1 peiy^;d/a‘ 
avîv J\ {i(jù)V y ^Éi’o/t’ af ' eti yip tcôv 
V(C i>v rav TrXîijrav , àî,^:iç Tpecy vcPixi 
t/ 7 } y oAi)ç TTO/rlaà ttoXXo) to/htc/ ’ 
cliov yjTcôv ypctpécdVy Zii/^/ç vrpoç IIoaJ- 
yvcàTov Tré-nrot'OiV. O' /uïv yap YloXuyvo)- 
Toç a^-aSoç ^ûcy-pâpoç y r Ji Z.ct/^/ctoç 
y papy; aJèt' ’épye/ îiâoç. Et< «ai/ t;ç «fs?»*? 

J II entend la vie ce t]ui se fait dans la vie. 
woialc , la conduite , ‘ Yoyci la Reraai^uci, 
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7. M.iis de CCS parties , la plus impor- 
tante est la composition de l’action. Car K» 
Tragédie est l’imitation non des hommes, 
mais de leurs actions , de leur vie , de ce 
qui lait leur bonheur ou leur malheur. C.u* 
le bonheur de l’homme est dans l'actioiii 
La fin meme est action , &: n’est pas qualitc. 
La qualité’ fait que nous sommes tels ou tels ; 
mais ce sont les actions qui font que nous 
sommes heureux, ou que nous ne le sommes 
pas. Les Poètes tragiques ne composent 
donc point leur action pour imiter le ca- 
ractère &: les mœurs : ils .imitent les mœurs 
pour produire l’action ; l’action est donc li 
fin de la Tnigédic. Or en toutes choses la 
fin est ce qu’il y a de plus important. Sans 
action , il n’y a point de Tntgedic : il peut 
y en avoir sans mœurs. La plupart de nos 
pièces modernes n’en ont point. C’est même 
le defaut assez ordinaire des Poètes , comme 
des Peintres. Zeuxis é'toit tort intérieur à 
Polygnote en cette partie. Celui-ci cxecl- 
ioit dans la peinture des moeurs : on n’en 
voit point dans les tableaux do Zeuxis. Il 
en est de même des Paroles é^ des Pensées j 

D ij 
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piciiç rSniàç , jy Xi^uç >y //xvomç 
I? Tn'src.'i'iu.ivaç , » Traiiaii o «i/r^çTpa- 
yçiiS'ictç (:•) SV , dxxà ttûXv judXXov ^ 
Xotra,Scca':ipoi(; rnroiç xe;^pit/ué.’» Tpct- 
/uiÔov , >y cojtu'tiv 
T rpcr^juârccv, Opo? <i\ ibroiç ra. /uf-yiarct 
û7ç ■^v^a.'yù}yû « Tpa'iyJ'/a, T» /u.v^s 
juépu hiJV , ain 'iiftari-iKy ry àvayva- 
p'isiiç. Et/ ff/iptê/ov , hri /£,' et iyy'etpuvTiç 
7T0IUV , Trpo'^ipov du'/av Xiçét ly to/ç 
rûiaiv à^ptëtiv , rl Tct irpà.') fJia.ro. axjvfrra- 
cjoi • oîov ty 01 TTpùroi Trottira) ^tSov 
d-Tonç. Ap;|;^« fJtv a/, Hj c'iov 
ô fjv^sç , TpayaSta; ’ Jévrepov y tco 
rÙit. TJa'a^xhiov y dp t7Ti ty itr) iriç 
yca'jx^i. 1/ ydp riç hoÀét'lui to?ç xaJ\~ 
Xjs’TOjç (papuâ.iotç y^vSvv , do an huotuç 
tvpsà’Uiv,jy Xivxoypa^îi^a; ùxoïa. EVt/ 
Té jUlUiliTiÇ TTpa'iCOÇ , ty àtco TaurtlV fOCt/^ 
Xtaia réàv Trpa-lovrcàv. 

8. Tp'frov J\ f, A/a:'3/a. Taro St 
15-Ti To X.eyuv dovcocj^ tco «t'oi'Ta ty T» 
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on peut coudre ensemble de belles maxi- 
mes , des pensées morales , des expres.ions 
brillances , sans produire l’clK-t de la Tra- 
gédie ; &: on le produira si , sans avoir rien 
de tout cela , on a une fable bien uresséc 
&■ bien composée. Enfin ce qu’il y a de 
plus touchant dans la Tragédie , les rccon- 
noissances , les péripéties , sont des parties 
de l’action. Aussi ceux qui commencent , 
réussissent-ils bien mieux dans l.i diction , 6c 
même dans les moeurs , que dans la com- 
position de l’action. On peut en juger par 
les premières Tragédies. L’action est donc 
la base , l’.ime de la Tragédie ; &: les moeurs 
n’ont que le second rang. Elles sont à l’ac- 
tion , ce que les couleurs sont au dessein : 
les couleurs les plus vives répan^lues sur une 
table feroient moins d’effèt qu’un simple 
crayon , qui donne la figure. En un mot , 
la Tragédie imite des gens qui agissent i 
clic est donc l’imitation d’une action. 

8. La Pensée a le troisième rang. Elle 
consiste à faire dire ce qui est dans le sujets 
ou ce qui convient au sujet. Cette partie sc 

D ii^ 
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c, i'jiû~lovru’ o-^Cp i-w) TMv AojaJM r?{ 

'TOAlTIKf:Ç Xj filTOp/Kiii ’ipyOV ècTT/î'. 0< 
/uiy •) <rp dp^aiûi TTC^iTiy.aç \<nroii{V Af- 
yovretç ‘ cî rvi’ pnTop/xctiç. Eari cTè 
ïiO;^ TO rc 'HTov , O eTrAo? T«r Trpoa/- 
piaty ô-7!Tciâ riç i7r)v ' Sic'tsnp ix ’fX**" 
CIV >i6oç ’ivioi rav AÔym ’ , h c'iç éx, 

tJTI SiiÀOV , O Tl TTpOetipilTItj , r Q 

Xi‘) ù)V. Aiai'O/ct di J h oîç àiwoSiixvvact 
Tl côç ’iCTIV , « «Ç àx iCTIV , M Xa6oA« Tl 
dzs'oÇa.tvovTaj. 

t). Tl ' eTapTov S\ , tZv fAv Xoyu'V n 
Ai^iç- Aiyu) d\ , ù>7Tr;p ?rpoTspcv e’ipr^ 
Tctf , Àe!piv , if) rrv dia. ti’ç ôvouacictç 
iputiviixv , O t'nr) t£v èuy.irpeeiv , 
t-sr) Tuv Ao^«v iyji t\v aùrvv Suvauiv. 

ir. Tav Q Xoifcrcàv rà Trew'srTài', n 
jMîAo<??-c,/a , yi'^icTov Tuv rAcuarcov. 

I’-. II Ji c'j/Ç, ’^vx^ycuyniov y\v y 

d. Ti’yVÙ)- a,~OV d\ , Xi rXICTO, o'ixuov t7-ç 

TToi^iTixyc, II' '£40 nrç T pny ad iaç d'j- 

7 J'ai suivi Iv {ils, àu Roi, n''. il 17, 
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traite ou dans le genre simple &: familier » 
ou dans le genre oratoire ; autrefois c'étoic 
le familier , aujourd’Iiui c’est l’oratoire. I.cs 
Mœurs sont ce ejui lait sentir quel est le 
dessein de celui qui agit ; ainsi il n’y a 
{Xiint de mœurs dans les pièces où on ne 
pressent point ce que veut ou ne veut pas 
celui qui parle. La Pensée est ce qui indi- 
que ce qu’une chose est ou n’est point , ou 
plus généralement , ce qui indique quelque 
chose. 

9. La Diction suie les pensées. J’entends 
par Diction , comme on l’a déjà dit ci- 
devant , l’inteqsrétation des pensées par 
les mots. Elle a le meme effet , soit en vers , 
soit en prose. 

I O. La cinquième partie est la Mélopée. 
C’est des agrémens de la Tragédie celui qui 
fait le plus de plaisir. 

1 1 . Quant au Spectacle dont l’effet sur 
l’ame est si grand , ce n’est point l’affiire 
du pocte. La Tragédie subsiste toute en- 
tière sans la représentation , &: sans le jeu 
des actciu's. Ces deux dioscs sont plus spé- 

- D iv 
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vauiç , y.u!i avtv dy' 2 v@^ za.) CnroxpiTœf 
t 7 ~-,v • ’iri ét xvpiaiépei 'zaf) Ttu’ à-srep- 
Tûji» o-livi' « 5* axivo-TirotS rip^vn 
rZv TTOtHTMy Itti, 

7 On pc'it oliscrvcr ceïsaircmtnt la rtpréfttu 
ici cj.iVyi» s.gniHe né- tation , le jeu de la pie- 
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Tloiciv Tivci eTj7 T»?!' (^Cff-rajiv that raf 

t 

TTfct^Ixarm. 

■s, AinPÎ2ML'isnN ê\ THTÙ)P y 
fjL'e~à TaZ~a TTo'utv rivai Sil 'xr.v 

' '■.« ~ ' > r\ 

cuaroici') iQ rm 7rpxyjj.arù>v , irrttàn 

7«~0 Kj' TrpMTQV f/.l-^l7T0V TpajÇi)- 

<f'txç tari. 

t. Ksi-ai cf[’ rutv T«v Tpa^çaJ'/ûH' 
T5A:-/a; ^ oA»;ç Trpx^iceç th’xi jut/xtifftv 
i^^û iiç Tl ju£-)iùcç ’ eari yap oAov 
f/.rJt" ip^oy /uiy;(j3ç, O’àov Ji tan "fh 

cèp^'nl' Xj' f/lJOV Xj TfAEUTJIt’. 

3 . Ap;^« ét tarif , '0 ett/rb ii; 



Tiîgnîzeci Dy Google 



d’J r I s t o t £. 57 

cialcmcnt du ressort des Ordonnateurs du 

théâtre que de celui des Poètes. 

• 

ce. >yîr*f , appcllat stu- * stlbusque ipstus expri- 
diu certiimintiquc iUj lu- mendi s , occupai iunt. Ip si 
itrionum , cum lo.o ans- quoque adores lust>ionis- 
7710 , & corpori , in ptr- que Ayau.tn vocdli sunt, 
sonà aliquà agenda ge- Vice. S). 



C H A P.I T R E VIL 

Composition de V Action tragique. 

t. APitis avoir défini les différentes 
parties de la Tragédie , &: prouve que 
l’Action est la principale de ces parties, 
voyons comment doit être composée cette 
Action. 

I. Noirs avons établi que la Tragédie 
est l’imitation d’une Action entière &c par- 
faite , &: nous avons aiouté d’une certaine 
etendue , car il y a des choses qui sont en- 
tières &c qui n’ont point d’etendue. 

J. J'appelle Entier y ce qui a un corn-» 
menccmcnt, un miheu ôc une fin. Le coin- 



dvcîyTLtiç //« /Uix’ aAAo î7r) , fjur iyiûva 
</i’ iTipoy Tre^vziy ri ‘TeXivln 

éi T^vayrtov , Ô aCro /uir «AAo Tré^v- 
Xiv thcuf , « ê5 à.ciyx.nç , « âç É-sr;TO<Ero- 
At), /M^ i) t5to aAAo «Vêt». Mf(70v cf^ , 
aJro ^sr «AAo , ju-r (x.e7yo irepov. 
/^û apa c?ir avyiaTuraç eu /uûGtiç , 
éisroQ.-i’ ’iTuy^iv ap^iSictf , /t/.i]^’ oora ’trvy^e 
TcMvrâv , aAAa xé^pîic^ xa/ç e/pruiyaiç 
iJ'éaiç. 

Et; c/I’ I-ztî) to xctAoy , ^ 

3^ u^ay ^pôiyua , o 7vvfaT)iz?v ’tx. tivcov , 
à ftoi’ov raura rirayatvct Stl'iyiiy y etA- 
Act /Ayi^^ varxpp^i/y jUti rb Tvpycy ‘ 
xo ^ap Ko,?.oy , sy yUî^eo*; ;p; ra,:;u tan 
^îh an 'Rày.yuY.p^y ay x; ‘)tyoiro y.xÀov 
i^jÔoy ' avyyjiraji jccp y d-ici'pix tf')ùç ÿ 
à-cti&n~s ypûi’H yivoutyt) ' irt 7To.uy.tyi- 
6 ;ç • » yop auo « 3-ia'pta. , aAA’ 

o;;^f J Toi^ TO é:' ^ ro oAov 6Z 

^tvp'ioç y oTov-y 'ti yi/piayj araSic-yy tin 

iïVxt «r«?, xaOîîï-jp è'ûr; xai' ao3- 
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mcncemcnt est ce qui ne suppose rien avant 
soi , mais qui veut quelque chose après. La 
fin au contraire est ce qui ne demande rien 
après soi , mais qui suppose nécessairement, 
ou le plus souvent, quelque chose avant soi. 
Le milieu est ce qui suppose quelque choso 
avant soi , &: qui demande quelque chose 
après. Ceux qui composent une fable ne 
doivent donc point la commencer , ni la 
finir au hasard , mais se rcgler sur ces idées. 
Venons à Vctcnduc. 

4. Tout compose , appellé Beau , soit 
anim.tl , soit d’un autre genre , doit non 
seulement être ordonne dans scs parties , 
mais encore avoir une certaine ctendue. 
Car qui dit beauté y dit grandeur & ordre. 
Un animal très - petit ne peut être beau , 
parce qu’il f.tut le voir de près , &z que les 
parties trop réunies se confondent. D’un 
autre côté un objet trop vaste , un animal 
qui scroit de mille stades , ne pourroit être 
vu que par parties, &: alors on en perdroic 
l’ensemble. De même donc que , dans les 
animaux &: d.ins les autres corps naturels , 
ca veut une certaine grandeur , qui toute 
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f/.aTù)V y Xy i<Z!Tt T Çù)ù)V y f^UV fl fdyiboç , 
r. J. , / f . , s ~ 

T»ro 3 êi/1 tu'O'Zîrroi' tn'cti ara i‘m vav 
flù^av f/.\v flYiXOÇ , tStO c/j,’ iCflïtJ- 

fJiOViUTOV U.’OLI. 



1. T5J^ fjLvxai; opoç , TTpoî ^V' ctj* 
è^ât'aç ’ Tï!V d'iJjrai’.’ , » rrÿ rey^vrç 

fUTjy. Ei ^ap êcTé/ É'.a ûv Tpay aJ'ictç 

àyay/^i(â<tf , Trpoç y.Ài-lûS'p'tv dy ryaii- 
i^cvro y âa'srip vrorl a Won ças/y *. 
a xaÔ’ etCrry tm:» (pûaiv 5^ Trpâ.y/ua'^oç 
op^ y àù fi.tv O fi'ci^av y fiiy^pi ij" cvv- 
«TjjAoç elva/ , xaAA/o»' «jt) to /uiyt- 
6oç. O'ç cTê «izrAâç diop'i'ja’Jltti; ùrsrûv y 
iv oaa /uiyi6:t rà fîxoç , » rà aVa^- 
xet7ov ipîÇSç , av/ufiaivn î'iç 

iuTv^iajy Ik d'varvyda.ç y « hjrvy^ia.ç ùç 
è\j<TTV)(^Kjji (/,'éla.CoixXiiv y txetvoç opoç iar'i 
fuyé^aç. 



’ Ayùtaf a évidemment 
le même sens c]n'»ymî- 
, & iyvtl^orre «lans 
la même plna^e. Klrtmf 
est rendu par le mot sfte- 
ta« w,qui tcnfcimc la vue 



StToutf, les deux sens oc- 
cupés dans le dramatique. 

Cela ne s’est jamais 
fait pour la Tracjédic. 
Aussi est-ce une opinion 
vague , à laquelle Aiii- 
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fois puisse être saisie d’un meme coiiivd’œilj 
de meme , dans l’action d’un pcëme , on 
veut une certaine etendue, mais qui puisse 
aussi être cir.brasséc toute à- la-fois , &: faire 
un seul tableau dans l’esprit. 

5. Quelle sera la mesure de cerre éten- 
dre ? Si on la considéré relativement aux 
acteurs Sj aux spectateurs, il est évident que 
l’art ne peut la déterminer. Par exemple , 
s’il f Jloit ioncr cent pièces en un jour , U 
faudroit bien alors prendre pour mesure la 
clep>ydrc , dont on dit qu’on s’est servi au- 
trclois, ic ne sais en quel temps. Mais, si l’on 
considère la nature même de la chc'sc, plus 
une pièce aura d’étendue , plus elle sera 
belle , pourvu qu’on puisse en saisir l’en- 
semble. En un mot , elle aura l’etendue qui 
lui sera nécessaire , pour que les incidens , 
naissans les uns des autres , nécessairement 
ou vraisemblablement , amènent la révo- 
lution du bonheur au malheur , ou du mal- 
heur au bonheur. 

tore n'ajoiire point foi. bt’-antiam oratiorùs CSS», 
Qussnon vides hanç exu- dit Yictoriui, 
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KE^AAAION 

Uep/ juoôu. 

I. Mtgos c/l’ fjT/y uç J aa>srép 

Tmç clov^ , fày fsripi 'iva m. rioAAa p5i 
7(j ci-'^r'cipa. rZyi t.) avixècthu , è? âv 

> / » c/ > tf *1 ' \\ \ 'y* 

iViCùv Hâîv 17 TIV îv ‘ ovTù) ot Xj yipa^eiç 
il’hç TToAAa/ t/c/i', ûv f/ia. •dSifxia. yt- 
Vilauf TTpâi^iç. A/ O TTctvhç ’ioix.aaiv â/xap- 
'râviiv J osoi TTOii^av UpefxMj'S'et ^ 
GnaviSa, , ^ Ta roiav~a. nroiiiuitla, <srs- 
nraihzctjiv ' ’oiovlajj yàp ’i'isri) eTç ry ô 
MpazÀrç , t.a, r fxv^ov uvxi Trpoan- 



2. O* c/l,’ O^urpoç y âiV'Jzrjp Ta aA^æ 

cT/affps;, 7 «r”É 0 /xê xaA^ç JJ'éîi', «TOi 
àia rip^vtn' y « cT/a Çutiv. O’SvaTiicuv ya.a 
vrotœy , «x. ’fnro'm^iv a'srxila tcx xCruav- 
reSn • o/or 7rAj:^»îv'a< jutv ’iv raTiaprâccray 
fzavnvai «fi 7rpoff<a'Oi{{aa&ai ’tv ra ùyipfxà’ 
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CHAPITRE VIII. 

la Fable sera une j & comment. 

1. La Fable sera une, non par l’unité de 
héros , comme quelques-uns l’ont cru. Car 
de même que, de plusieurs choses qui arri- 
vent à un seul homme j on ne peut faire 
un seul événement ; de même aussi , de plu- 
sieurs actions que fait un seul homme, en ne 
peut en faire une seule action. Ceux qui ont 
fait des Héracleïdes , des Théseïdes , ou d’au- 
tres poèmes semblables , étoient donc dans 
l’erreur. Ils ont cru , parce qu 'Hercule étoit 
un , que leur poëme l’écoit aussi. 

2. Homere si supérieur en tout aux au- 
tres poètes , l'a encore été dans cette partie, 
où il a jugé mieux qu’eux, soit par la science 
de l’art, soit par son bon sens naturel. U 
s’est bien gardé d’employer dans son Odys- 
sée toutes les aventures d’Ulysse , comme 
sa folie simulée , sa blessure au mont Par- 
nasse , donc l’une n’est liée à l’autre ni né- 
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ùv « Ay 3-itlipH "^(jout H y à/afKa7ovtvÿ 
îi êifcOj S-iiripov * àM’ â Trep} 

fx'txv Tipà^iv y 'Laj! xi’^o/Ji.îv tkv OJvj- 

Cilcuv y aUVl7TV^lV ' Ô/X0ICi)Ç «f* Kcà TWi; 
lA/Æj'a. 

T.. Xc»t «/ , xaQat'Zërjp iv ra7ç aAXeciç 

/buurlizaiç » /bCéCt fXJ^Ufl'TiÇ î.OÇ ÎÇIV " HT(à 
r julôsy y f(ûn/ -Trpâ^eeüç fx'ifxmiç tariVy 
fiiSç Te il et! y Tayr«ç oAnç , rœ 
fjLipt] avvîolâ'O^T Tipstyixirm irceÇy âalt 
fjiirctriB-if/sm T/!OÇ p>.epaç , r a;aip8,ttei’«, 
J'iettipi&obi x.ivûâùbi rà oAoi' ’ o yap 
Trpoco-' ei p/w Trpoooy , p/rcfèi' ttoiu è'îîr/J'ji» 
Aoi' , aie juspiov t5to «a?/. 



•ricy 

<• 



ccssaircmcnr 
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ccssaircmcnt , ni vraisemblablement. Mais 
il a rapproché tout ce qui tcnoit à une seule 
&: même action , & il en a composé son 
poëme. 11 a suivi la meme méthode dans 
son Iliade. 

De même donc que , dans les autres 
arts imit.iteurs , l’imitation est une quand 
elle est d’un seul objet , il faut , dans un 
poëme , que la fable soit l’imitation d’une 
seule action ; que cette action soit entière ; 
& que les parties en soient tellement liées 
entre elles, qu’une seule transposée ou re- 
tranchée , ce ne soie plus un tout , ou le 
même tout. C'ar tout ce c^ui peut être dans 
un tout , ou n’y être pas , s.ans qu’il y pa- 
roisse, n’est point partie de ce tout. 
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; T« Troiiua tpyov , icçtj rt àiat^sfiit a 
TToia/nç !ç-cpj;iH. 

I- OaNEPO'N Jl hi TCOV itpr.f/svcûv y 
^OTi » 10 rat, yivô/j^jx ^i')uv , rsro 
iroirJS ’tpyov içiv , «AA* o/a âv yi'jotlo’ 
ret àvvctlciy kJ> to é/>:oç , w to ara^- 
3 ta 7 û!'. O' ^àp iç-^pizog ;'of ô TTonilrç , k 
T a »i 'iuuilpx Àeyîiy y »i av,î/pa cT/a^spa- 
(TiV e;îi ^ap ài» ra EIpîcTora e/ç //,frpa 
gra; , ;'cs/ adgt' >ir/oi' a; g/;; /çop/a t/ç 
//tïTpa J >i ol.'iu fJLsrpcùV ' aAAa raViw 
«T/a®fp2< , Tû> r Ta ’f^vo/xiva Aeyitv , ^ 
Ota àv yivcilo. A;o :tj ^iXoro^ûlipov 
atzs-aSatôrîpo'.' ToUng tropiag èçtv. H.' /ulv 
yè TToUjig fx.a\Aov to aaOoAa , t? e/i’ tgrop'ia 
ra xa9’ exaç-or htyu. E’ç-/ xaÔoAa 
/wey , Ta vro/a Ta ttoT aria avju€aivu 
^iytiv y n Trpârluv y yp t^ tulg , « Ti 
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CHAPITRE IX. 

Il sujjîc que l’action d’un Poème soit 
vraiscmblahle. 

I. Par. tout cc que nous venons de dire, 
il est évident que l’objet du poète est.,- non 
de traiter le Vrai comme il est arrivé, mais 
comme il a dû arriver ; &r de traiter le Poisi- 
ble, selon le vraisemblable ou le nécessaire. 
Car la différence du Poète &■ de l’Historien 
n’est point en ce que l’un parle en vers , 
l’autre en prose : les écrits d’Hérodote mis en 
vers ne seraient toujours qu’une histoire, lis 
different en ce que l’un dit cc qui a été 
fait , & l’autre cc qui a pu , ou dii , être fait : 
&: c’est pour cela que la Poésie est beau- 
coup plus philosophique &: plus instructive 
que l’Histoire. Celle-ci peint les choses dans 
le particulier : la Poésie les peint dans le 
général. J’appelle général cc qu’un homme 
quelconque , d’un caractère donne , peur, 
ou doit, dire ou faire, selon le vraisembLa- 
blc ou le nécessaire , tjuc la Poésie a en vue 

E ij 
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ri ttoiiuiç hi^ 
fxaix i'snliÙ-txéi'tr 'tcc, Je zaÔ’ ï;:aç-C !' , ri 
AÀXiêiâJnç e-'srpei^ii' , >i t'i É'ara&si'. 

2. E’cïr/ juev «;> '7^IC&i,M«cf/aç rJn tSto 

JiiAcy '^vçi\'7avliç ^àp ^ /uv^ov 

r V ^ f *1 y / 

àictrcûif îniolcùv y >irco ra rv^ov/ct ovo^ 
fj.ttja , s{çtj âa'üTîp oi 'ixjjl- 

èo^sTOto) ':îi'fi rùv v.'Ji ’izcLçov TroiJuiv. 

3. E’<ür) Je J^~rpciyo)Jiccç t yvop[ucov 
o:'oy.â,~ü>v àni)(_o'Picti. A’iriov cT or; ttu- 
èx'.'ôi' \çi To S'uva.rov ‘ rà. /u\v iv /ur yjjôui~ 
t’d , pTrcû Tnçi'Souiv t/) Svi'ctjcl' rà J» 
•pluôuiya. , Ça.-:zpov or; Jm'aici' où yàp 
av îyivilo îi nv cc:>if\'ulcc, \Jv y.rv aAAa 
;tcy iv 7 x7ç TfciyyJ/x/ç , ’ev/ctiç fAv tv « 

oùcà TCûV yVCiip'iy.ù^V iç)v O'.'CIAaTav , Ta 

Jt ÙAXa TTcTD-Oirucva • \v hùaiç Je JSév • 
o/oy \y TtP AycîQsüi'oç AyQu. ôjucioiç yàp 

9 f ! ! r\ \ 9 t n 

^v TCI Tî TT^a'^uaict tu ovoyaict 

’Tri'üTo'ti'-ai , ;(Xf iiJey îtrloy iùppaini ’ 
coç a Trâ.lcàç ^ îpPliU'zOV rm vrapaJe- 
Jo;Atvoûy iJLvboùv , Tnp't aç a; rpayacf/at- 
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lorsqu’elle impose les noms de l'histoire. 
Le particulier est ee qu’a fait Alcibiade , ou 
ce qu’on lui a fait. 

2. Ce procédé est sensible , sur - tout 
dans la Comédie , 011 les Poètes eomposent 
d’abord leur sujet selon le vraiseiviblablc ; 
pour y mettre après les noms dont ils s’avi- 
sent. D.IUS les satyres , c’est le contrriirc : 
on prend d’abord les noms des personnes , 
ensuite on arrange sur clics l’action. 

3. Mais , dans la Tragédie , on emploie 
les noms de l’histoire. La raison est que nous 
croyons aisément ce qui nous paroît possi- 
ble ; &: que ce qui n’est pas encore arrivé 
ne nous paroît pas aussi possible que ce 
qui est arrivé ; car , s’il n’eût pas été possi- 
ble , il ne seroit p.as arrivé. Cependant il y a 
des Tragédies où l’on s’écarte de cette ré- 
glé , & où l’on ne trouve qu’un ou deux 
noms qui so ent vrais. Il y en a meme où 
tous les noms sont feints , comme dans 
l’Anthos d’Agathon : car noms &: sujet, 
tout y est de pure fiction ; la pièce n’en 

ait pas moins de plaisir. Ce n’est donc pas 

E iij 
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t'ii'iv , xa) '^iXo'iov rûro 

Ç»Ti7y , tTi'i f(ç/^ TC4 yvcî'fijua, oÀ'iyoïç 

jvât^iy.'x, \çiv i aAA’ o//&)ç eO:ppa'i:'n ttccv- 

rxç. 



Ziîi'Asi' Sy iK Tarât’ or< toi» ttoih- 

T«î' fÀUAMv TWl' fxÉ^JMy Slî TTOIt^TVV , 
îi Tùiy juiTpojv , 0(7« TTOirlrç Trv {xi- 
yrc't'j \ç! ’ yiuurcu Jg raç Trpi^uç. 
ri/ up’X cvy.Çîj '^oixixa. rroiûv , aSgi» 
rnoy Troirhi; içi. Lcùj jo yyofxexm tvia. 
aJgf y.cà?vi!/U To/a'JTflt g;:a; , o/tx av g/xoç 
^gi gcôa; , Suvaisi yiviâat ‘ xa6’ o 
iy.i7ioç aôruv 7T0iîi7/;ç «r/. 



Tm oi u’ZîtXwv yv^'j/y ;^r./ Trpa- 
^giüf , a/ èwuaoJ'iM<J':/ç t'ia) y^:'ipiçsti. 
Asycû Jl’ E^'siaoJicüJ'it yldoy , ’ev à rcc, 

g*-3rff/jûd;5t juîT cAAîi/va «T ê/>:oç , «r 

d.âfr.ij ihai. 'XoiaZrai ê\ ttom^cli , 
z/Tsro yîsf ray daûxcav Tron^coy , ci' at/raç’ 
i^'sro dg TCi)v a')a.ba)V , aia çsir f^rcxp/- 
Tcéç. A'ym'ijyuJct Troiv'/liç, ?rapx 
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une nécessite que les sujets soient tirés des 
histoires connues. 11 scroit meme ridicule 
de l’exiger -, par la raison évidente , que les 
histoires connues ne le sont que du petit 
nombre , &: que les pièces font le meme 
plaisir à tous. 

• 4 . Il suit de-là qu’un poé’tc est poète, 
plus par la composition de l’action , que par 
celle des vers ; puisqu’il n’est poète que parce 
qu’il imite , que ce sont des actions qu’il 
imite. Il ne le scroit toutefois pas moins 
quand l’action scroit vraie ; parce que rien 
n’cmpêchc que le vrai ne ressemble au 
vraisemblable , qui seul fait &: constitue le 
poète. 

5 . Parmi les fibles , ou actions simples , 
les épisodiques sont les moins bonnes. J’en- 
tends par fables épisodiques celles dont les 
parties ne sont liées entre elles , ni néces- 
sairement, ni vraisemblablement : ce qui 
arrive aux poètes médiocres , par leur fuite, 
&: aux bons , par celle des comédiens. Pour 
faire à ceux-ci des rôles qui leur plaisent , 
on étend une fiblc au-delà de sa portée , 

E iv 
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Tr!; Sûvctuiv 7rciç,ajcn'xi^iç ui/%v i 'TToXXei- 

K/ç J’/ccg-pép'/y dyayxâ^ovTcti tû è^füç. 

f'. E‘ûn) Jï « ^UOt’OV TiXÛxç tç! TTpa- 
^;î!)ç 11 fAïuiiTiç , àxxâ y^Lf ^oQipôûV i^euf 
iXi^vdr;' Tayra i) •yivHa.i fAclXiça. roictv~ 
To. , <0^ fjÀXXov , ora:' yU'i{]ctt Trapci tkh 
^c<x.' Ji’ àAAnAa ’ • tü ‘)do S'xvuv.çoy 
iî~U>Ç fJLciXXoV , r {/ «TO T8 etVTO- 
f/dm >(dj rrç rJp^uç ' t-nn) i(çt^ tuv d-wo 
Tu^rç to-Ztcc ■3-a.‘jy.a.7iârd] X doy.i7, 07o. 
dtiariTcp ê'âririjJ'êç (^a.rrfla .1 yiyoï'ét'ctr cior, 
ô dvJ'p;dç ô tQ xvl/ryoç «!' Ap"^<{ d-irsy.- 
'rtf.'i T dlriov ^ 3-a.':di'n rd^urvi y 3-icn~ 
pH;7/ luTveadi’. loue ydp rd TOictvra dx, 
îr.’îi y/js^xi. coTc ctyayy.it onr roiaraç tT) 
xaXX/iitç ywJ9«ç. 

* Je trad’iîs cotnmc s'il onrpe* rir êc^ett, 

y avoK , Tx TU êi 'ytttlat Ccst cvidcmmcnc le sens 
, cTUf yittiTui à't* d'Ariscocc. 

«A/ 7 A 4 f K ^«AA#D 0TU9 
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les liaisons se rompent , &: la continuité 
n’y est plus. 

6. La Tragédie étant non seulement l’imi- 
tation d’une action , mais d’une action qui 
excite la terreur Se la pitié ; cet clïct se 
produit quand les evenemens naissent les 
uns des autres & sur-tout sans être attendus. 
Ils causent alors bien plus de surprise que 
s’ils arrivoient comme d’eux-memes Se par 
hasard. Cela est si vrai , que ceux que le 
hasard produit sont plus piquans quand ils 
semblent être l’effet d’un dessein. Quand à 
Argos la statue de Mitys tomba sur celui 
qui avoir tué ce meme Mitys , Se l’écrasa 
au moment qu’il la considéroiti cela fiit in- 
téressant , parce que cela sembloit renfer- 
mer un dessein. J’en conclus qu’on doit 
donner ce mérite aux fables de la Poésie. 




74 



P O É T 1 QU K. 



KEO)AAAION i. 

« 

1. Eisi s\ ruv fjiv^'jùv Cl fA'j tt^Xol y 

c) 3 Tn^X'tyjj-i'.'oi ‘ i{a^ yÀp aî yrpa^eiç 
cùv fju;xr\7'ctc oi /ulv^-oI tiotv , C-^dp^aatv 
tvirvç Bcra/ Toio-vrcti, 

A / r\ » ,/>. \ >>• ?• 

eyu at a^Anv fxîv 7vpa.^iv , «ç 
yivc^ui: ijç , ac'ZJrsp ùipiçat , aove^Sç yjdf 
/LUO.Ç , à;0t) '^Tspi'jrsTê/aç « d'.ayvapivjuu 
11 fj.iTa.Qa.7iç ')H'îrat ‘ TrifurXiyuivvv J\ , 
\% iiç (Xi-' d àva.yvci>pi7y.5 , »! ’!Tép<'ZïrîTî/aç, 
r etju^oiv , r jUiTaGstjtç tçi. 1 ct-jrx à » 
dû yiv(£/at aôryç rrç avçstasccç t« 

In II , ^ / 

fÀWH , 6UÇ-Ï fît Tcov Trpsyiysyr/uevcûP 7vy.~ 

fit >>>*»/ 0 . / 

ba/i'fîi! , »< È ' a!c£^ziiç, r aciTct to f/îtoç 
y'.icjai 7aZ-a' dia^êpu '}cip ttoAv ylvî- 
£.xt Txdi did Tctdi, r ixîrd rdSt. 

3- Fç"»'<^ê ’7ripiirtî~îia y\v « e;ç xb 
f i'a!'7'/o!' rav Trpxuouv'ù^v /tîraoîAà , xst- 
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CHAPITRE X. 

Diffcrences des fables. 

t. Les fables sont ou Simples ou duple- 
xes : car les actions dont les fables sont 
les imitations sont évidemment l’un ou 
l’autre. 

I . J’appelle action Simple, celle qui, étant 
une &r continue , comme on l’a dit , s’a- 
cheve sans reconnoissance , ni péripétie ; 
èc Implexe , celle qui s’acheve avec recon- 
noissance ou péripétie , ou avee l’une 5c 
l’autre. Ce qui doit naître de la constitu- 
tion meme de la fable comme effet , ou né- 
cessaire , ou vraisemblable de ce qui précédé. 
Car autre chose est de naître de telle chose , 
ou après telle chose {a). 

J. Or la Péripétie est une révolution 
subite , produite nécessairement , ou vraisem- 

(j) J’ai r<?uni les Clia- liaison des idées eici"eoic 
picrcs X. Se XI. parce <] ic ces deux Chapitres 
m'a sem'olc que la n'en liaseiu qu'un. 
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êct'srîp ilpr,rai ' r^~o Jt, cojorip Xiya^ 
fAiv , y.oL~à, 7 0 îi..o; , r a' a^xaToi'. oloTT-fp 
iv T& O'iS'l^oSt , êÀGjV côç iCppai'MV TOO 
G'iSt-sriiv , ÀT!ra.X? à.\cùv t« "^po? tw 
junrépct ipcCa , J'aXcàca.; oç-iç >i ’ , o.'^'tiov 

i'STolmi. yji] V) TU A vy/.{ï i ô fÀ/ et'^o~ 
fj^'joi; càç a^7^^o6a• «u'',y ^ , ô ê\ Aa ooç 
àx.oÀii6û)V fiJç a-:roü~f ôï;' , rov /Av avyi€n 
ix, rZv TTî'ürpa.'yixsvcüV à srcdx.'iîy , toi» ef l 
cuflW’ai. 

j\. Am^’.’o.’p/o’iç t/l' 'içiv , ào’tnr-p yj>^ 
Tüvoua, tjrt/.ulv'i , dyo'ixç £Îç yvZ<nv 
/xiTctSoXii , »i i'iç (piX'isty , r'i^ùpa.y rZv Tipoç 
lurv^lu.' r Svçvyjci) apia/xst'av. KaA- 
X'iT» Ji d.uy.’côpiaiç , orctv kua. Tnpitsre- 
rusti y'ii’MVTüi , cîov eptu 'tv ru 0;<J'/- 
(arodt. 

E}c7/ [Av a Xj aXXcti dra^vapijsiç. 

ydp yrpoç d.'\vy^a. rd tv^ovto. '^Av 
on , aatsrip fVpjiTa/ , avuCaivu. A £Î 'îTî- 
cs-pa^ s Ttç , « /M« Tré'-srpxyiv , eç'/v dva‘)'.'Ct)~ 

plaai • dXX' r ixdhtça t5 p//J9a , c-1 « 
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blaWcmcnt par cc qui a picccJc , comme 
claas rCJJipc de Sophocle. On croyoit ajv 
prendre à ceRoi une heureuse nouvelle , &c 
le délivrer de scs Frayeurs par rapport à sa 
mere , en lui Faisant connoitrc qui il étoit , 
fv on hiit tout le contraire. De même dans 
Lyneée : cc jeune époux alloit ii la mort , 
Danaiis le siuvoit pour l’immoler ; &: il sc 
trouve , par une suite naturelle de çc t]ui 
a précédé , que c’est Danaiis c)ui meurt , 
&: Lyneée qui est conservé. 

4. La Rcconnoissancc est , comme le 
mot l’indique , un passage de l’ignorance 
à la connoissancc , qui produit l’amitié ou 
la haine entre les personnages destinés au 
bonheur ou au malheur. Les plus belles 
reconnoissanccs sont celles qui sc Font eu 
même temps que la péripétie , comme dans 
(Edipc. 

5 . Il y a encore d’antres Reconnoissanccs. 
Ilya celle des choses inanimées , ou d’autres 
objets c]ui sc rencontrent par hasard, comme 
on l’a dit , ou celle des Faits, lorsqu il 
s’agit de savoir si c’est tel ou tel qui en est 
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{.ixXiçet Trç TTfâ^iaç , i iç'iv. 

r ^ap TOixvTti dicty’apicriç mptfitt- 

Titx , « {Aîoy e!;si , « tfc^av • o'/cov Trpit- 
^iO)V )î Tpxycàé'ia filutiffiç C^sraKurai. 
'tri «Ts ^ rà àrvy^ûv s(a^ to tCrv^tlv 
inii TCüV Toinrav (TvjxCîjatrat. 

G. E<®-6<éT>i « àvxyvâpiaiç rivuv tç/v 

àvayvûpiatç ' drxyvapi^iiç , ai fAv ù<jt 

■9-arépH Trpoç rov erepov juovav , orav n 

SrXoç trtpoç riç tçiv ' on J[' àu^onpaç 

(S'il àvayvuplaai ’ oîov , li fAv Itpiyhna 

Ta O'peçTi à'.'tyvap'i&if ’m rrç 7rtU'<ls(oç 

t'tîriç-ûXMÇ ’ inuio) Je Trpoç rrv l<pi- 

yéviiau aXXrç ’tJn àyayvcopl^taç AJa 

jAv 5; T» juô(is juipn TTip) TaZr tç ) , m- 
/ \ » / 

7^ a,vayvù}fiaiç. 

T. Tplrov cTé , Trd^hç. rvruv J\ m- 
p/cêrére/ix ct;ccyvcàpiaiç £ipiirut * 

Ta3o< J'i tçi Trpd^iç çflapriyin « ôJovi:- 

pct , o'iov o'/Tt 'tv Ta :pav'tpa •S-aVarc/ , 

* Voyez le Chap. XVI. i. & les Rcmaïq. 
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l’auteur ; mais celle déroutes qui convient 
le plus à une fable , est celle des personnes. 
Car c’est celle-là qui, jointe à la péripétie, 
produit la terreur ou la pitié , e’est- à-dire, 
l’cfFct propre de la Tragédie; c’est de celle-là 
encore que naît le bonheur ou le malheur 
des personnages. 

6 . Puisque la Reconnoissance tragique est 
celle des personnes , il s’ensuit qu’il y a la 
reconnoissance simple , quand l’un des per- 
sonnages rcconnoît l’autre dont il étoit con- 
nu , & la reconnoissance double , lorsque 
deux personnages inconnus l’un à l'autre , se 
reconnoissent mutuellement , comme dans 
Iphigénie ; Oreste rcconnoît sa steur par 
la lettre qu’elle envoie , Se il est reconnu 
d’elle par un autre moyen. Voilà donc deux 
especes de fables marquées par la Péripé- 
tie &: par b Reconnoissance. 

7. On y enjoint une troisième , marquée 
par ce qu’on appelle Passion. On a défini la 
Péripétie Se la Reconnoissance. La Passion 
est une action douloureuse ou destructive: 
comme des meurtres exécutés aux yeux des 
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al vnpiwSvvlat ^ Tpcaanç , )(aj oti» 

TOiaVTCt. 



KE<I) AA AION 



la. 



Méptf Tpayaiflaç Kara to vroaoy , elç 
a àiaip-tnai Ki^upKjfjLtva. 

1. Meph 'T payefiS'iai; oTç fAv eôç 

tlJ'iai Sti ^pîiad'ai , Trporipov il^ojutv. 

ara dê to ttosov , uç a dtaipurat 
Ki^ù>pi'7fxiva,TaSi \ç'r IJpoÀoyoç 
CoSlOV, EÇocTcç, ’K.OpiX.OV T8T8 , xà 
//.iv TlapoJcç , TO Jé ^râri/aov. xoiva 
fxiv èv afwavrm raura ’ 'iSta J\ , rà 
àrz-o rrç 7Ki;:>iç », ;(af KojUjUO/. 

1 , Eç-< A npoAo^oç fAv , fJLepoç oAoi» 
TpayaS/aç to yrpo ^opS TlapoePii. E'Zëre/- 
coSiov A fApoç oXov Tpa’yaJ^laç , xà 
y.'cra^u oXav ^opncm /aiXZv. EfocToç 

‘ C'cst-a- Jirc avec les cmlroit c^oit s'expliquer 
personnages qui repré- par la dé/înition qui suit, 
ïcmoicnt l'aciiop. Cet ii®. 3. 

spectateurs 
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spcctatairs , des tourmens cruels , des bles- 
sures , en un mot du sang répandu. 



CHAPITRE XI. 

Des parties de la Tragédie quant à leur 
nombre. 

X. O» A VU ci-devant quelles sont les par- 
ties de la.Tragédic, qui la constituent dans 
scs especes : celles qui constituent son éten- 
due &: dans lesquelles on la divise , sont le 
Prologue , l’Episode , l’Exode & le Chœur j 
&: dans le Chœur , l’Entrée , le Chœur en 
place (ce qui est de toute Tragédie ), & 
la Complainte qui n'appartient qu’à quel- 
ques-unes , &: que le Chœur partage avec 
la Scène *. 

2. Le Prologue est tout ce qui pré- 
cédé l’Entrée du Clwcur. L’Episode esc 
tout ce qui est entre les chants du Chœur, 

* Cclles-ci sont les Par- autres, les Parties de 
* ries de quantiti , Sc les qualité, 

j Partie /. F, 

h 
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[xi^oç ûAol' Tl fo.yaJ'totç , yuiô’ a x’x «s^ 

^cp» jxiAoç. 

;[. Xopixa , riapocTûç /mI:» , « Tpa»» 
T« AfÇ/ç ûA« 'l^opS. Sraj/Mov tfi , fxtAoç 
^OpH , TO «ii/Sü à:cthra[ç\i >(c/^ rpoyata ?. 
^OjUfxoç <Ti , ■3’pm'oç xo/voç ;^op» <a} a-sr» 
CKVvnç. Mfp« Tpa^wcT/aç , oTç julir 
Sû y^pÜTS'cn , TrpoTepov uftirat. Karet 
«T* TO Toao!' , <cap £/ç à Stctipûrcu 
f/njutya , TaoT’ trA'. 

5 L'anapeste & le tro- tr^>i-vif& très-marque, //> 
chcc sont deux pieds , stahiUs. Cesc le contraire 
donc le mouvement es: des spondées , stabiits. 
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L'Pxoclc est toute la partie qui est après h 
sortie du Chœur. 

* 3 . Dans le Cltœur , il y a le Choeur en- 
trant , lorsque tout fc Chœur commence À 
parler &: à s’unir à l’action ; le Chœur restant 
en place , lorsque le chant du cliœur est sans 
anapestes &c sans trochées ; la Complainte 
lorsque le Chœur gémit &: se I.tir.entc avec 
les acteurs. Voilà les parties de la Tragédie 
quant à leur nombre. On a parlé ci devant 
de celles qui la constituent dans son es- 
pece. 
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KEOAAAION //S'. 

£lv Sû J vj\ â SîK tÙKa.ù'i- 

a^’o.t crvvlçoLVTctç c?ir ywtô«ç ' ^ 

‘içcu Tû -7^ Tpa^^J/aç ‘ipyov. 

1. cTé S'il ço^â^iad-at j >(çtj â cTf7 
iÔÀctêilffS'a.t cvvlça.vra,ç c?^ /at/ôaç , yjij 
7Toèii> içcti TO tîÎç pstyaS'letç ’îpyov , 
i^e^Siç av ut] Aszreoy ro7ç vZv (ipufxévoiç. 

E'SrêiJ'») «y </s7 t»ii' ffvv^iaivî^ 'ïvç yitX^ 
A/çiiç Tpaj«£r/aç , yw» à'ZsrXrv , «AAa 
■;T£<3rA8//t/e:'})i/ * Taurj:!» <pofspiS:' 
iXiivav /biijULtirrnw ’ ( tbto ^ap ÏcT/oi» 
TÎÎÇ roiavTtiç ju.t/uiu7tcüç *ç-< ) 7rp<^oy july 

J'axov J HT6 T«Ç É'Sn^XêTç «Ts? /MST«- 

foAAorraç Ça/vea-S'ai IÇ iÙTvyieu; eîç <Tü- 

çvp(^/a,y‘ a ^ap ÇoSiplr , èJ\ ’tXiivov t5to, 

aAAa /u.iapôv Wiv, Ovrt raç fio^Qnpèç 
etTv^ixç ùç iùr\jp(lx'i ‘ arpayaSora] oy 
yctp TovTo tçt rrâvrm' hS\v yapt^n ay • 
VTi yàp (pixdyd-paitsrov , art «Ae^rir , 
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CHAPITRE XII. 

Point de vue du Poète quand il compose 
sa fable. 

1 . V OYONS maintenant , apres les défini- 
tions que nous venons de donner , à quoi 
le Poète doit tendre , & ce qu’il doit évi- 
ter en composant sa fable , & comment il 
produira l’effet de la Tragédie. 

Puisqu’une Tragédie , pour avoir toute 
sa perfection possible , doit erre implexe, 
non simple , être l’imitation du ter- 
rible &r du pitoyable ( car c’est le pro- 
pre de ce genre d’imitation) ; il s’ensuit d’a- 
bord qu’elle ne doit point présenter des 
personnages vertueux , qui d’heureux dc- 
viendroient malheureux ; car cela ne scroit 
ni pitoyable , ni terrible , mais odieux : ni 
des personnages mcchans , qui de malheu- 
reux deviendroient heureux ; car c’est ce qu’il 
y a de moins tragique ; cela n’a meme rien 
de ce qui doit «tre dans une Tragédie j il 
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»’iVi (ÇoSipôv \çtv. OJJ'’ aù rbv a-(p6J‘pct- 
’TTovyph’ , iCrv^jcLC ùç J'uçv^iav pitla- 

'’fi'rluy’ TO fAv yùp (piÀctvd-pa^ov ’ip^ot 

cr/ r roiavni avça^tç , «Aa «rg iMov ^ 



yt 

bTS 






« \ \ ■ o\ V ■> >K ' ' 

0 juil' ynp 'àft rov avauptov tç-f 



J'vçvyH'flct , à Jt ’T^) Tùv o/jioiov • «Aeoç fAv, 
CV') T ài'et^iov • çùQoç é\ , Tor 'IfJLOtov ' 
icçi àVî «Açi^i’ov J »T2 i7T*i rà 



crt 



■/,:Ca7:’( 



V. 



2 . O juiiu^ù âpa. rirav Ao/<apoç • 
JsTo/«Toç, ô /u/iTÉ àp?7« cT/a:pïp4M', 

^;y.aioauvij , ju/iTf cf/a xaz/av ^ juop(^d'ti~ 
p'/av /xil a€aiA/.ci)v t)ç ryv Siiçvp^pav , aAAa 
Si' â.y.apj'iav T/va, T<wv tv f^ayaAri efo?ç 
ûVTcyv d êt/Tt/;:v/a , orov 0/îf/'.tr«ç (è ©t/é- 
çTîç , ^ 0 / «» Tiîv tûdItuv ytvàr 
le/f avdpiç. 

3 , Amfxîf àpa tJ)V xeiXaç’txovJa juu~ 
^ov ct<®-AÎv 6 /ra/ juaAAov ri cf/'arAàv * , 



’ 5/mp/f ici est l’oppo- à-dite keurtuse ptur les 
*c de , & non d'i’n- bons, malheureuse pour 

fUxt. Il entend doiiWe tes méchtins. Voyez ci- 
el ,t:.s sa catastrophe, c’cjc- aptes tt®. y. 



I 
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n’y a ni pitié , ni terreur , ni exemple pour 
l’iiuinanité : ce ne sera pas non plus un hom- 
me très-méchant , qui d'heureux deviendroit 
mallieureux : il jx)iirroit y avoir un exem- 
ple , mais il n’y auroit ni pitié , ni terreur : 
l’une a pour objet l’innocent , l’autre notre 
semblable qui souffre : car la pitié naît du 
' mallicur non-mérité , &c la terreur du mal- 
heur trop voisin de nous. Le malheur du 
méchant n’a donc rien de pitoyable , ni de 
terrible pour nous. 

1. Il reste le milieu à prendre : c’est 
que le personnage ne soit ni trop vertueux, 
ni trop juste ; & qu’il tombe dans le mal- 
heur y non par un crime .ttrocc , ou une 
méclianccté noire ; mais par quelque faute 
ou erreur humaine , qui le précipite du 
faîte des grandeurs &r de la prospérité , 
comme CEdipc , Thyeste , &: les autres 
personnages célèbres de familles sembla- 
bles. 

}. Une fable bien composée sera donc 
simple plutôt que double, quoi qu’en disent 
quelques-uns ; la catastrophe y sera du bon- 

F iv 
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T/reç • Hj ju.îraCaM.uv a» 

t)ç iVTV^tetv ix, J'vçv)i^iaç , aAAa rwav- 

t'iOV , iVTVp^JHÇ tlÇ SvçV^lObV' fxr 

fxo^3-tif)'iav , aAAa cTi’ âuafj'ietv [Myixnv , 
»i o'/a upi-lcti J ri /SîArioyoç fxa,KXov « ;^«/- 
poFOç. ^ Jt ^ rà ^/^l'o^st'or. 

Ta fAv oî TTciura/ cïir rv^oyraç fxv- 
•S'a? àccTîjp/QMai'. rtyr A , çAÎfaç o/xîaç 
ai xaXAtçut rpaycùS'ixi auvTiB'îvrai ’ oîov 

•TTip) AXxy.ttiar;a , OiJ'Wai' , ^ Ope- 
ç"«y , MeAfa^povi ^ ©i/Érw «; T>i- 

Aî^pov , QTo/ç aXKon; av/uêéëttzsv il 
rreiS-éîv cTi/rà , «. Tro/MS’a; • r ptW ar jÇ? 

T«i' Tep^vnv xaAA<ç}) Tpa^acT/a, èx Tctu» 
Twç TÎîç ffvç-âaiâç içi. 

4. A/o' oî EJp;<zr/Ai l^xaAamç 

«Ùto , at/apTarau/v , or/ Taro icPpa «y 
Ta 7 ç Tpa^o/sT/a/ç , TToAAa) aJrà é/ç 
ivçvyjiit'! TiMiiTacn ' rSro yetp tç-iv > 
utxesrip iiptnai , ôpS'ov. amûov A pté- 
^/çTOi/ • i<®-/ yetp tÔÔv erxuvàv r/ài' a^tv- 
VûJV rpa^/»û)T«Ta/ «/ roiaurett (paivovrai , 



Digitized by Google 




D'A ri ST OTE. «9 

heur au malheur , & non du malhciur au 
bonheur : ce ne sera point par un crime , 
mais par quelque grande faute ou foiblcssc, 
d’un personnage tel que nous avons dit, 
ou meme bon encore plus que mauvais. 
L’expérience donne la preuve de cette doc- 
trine. Les premiers poètes luettoient sur la 
scène tous les sujets , tels qu’ils se présen- 
toient. Aujourd’hui les belles Tragédies sont 
prises dans un petit nombre de familles , 
comme celles d’Alcméon , d’CLdipe , d’Ore- 
ste , de Meléagre , de Thyeste , de Télephe, 
dans lesquelles il s’est passé, ou fiit;des cho- 
ses terribles. Telle doit être la composition 
de la fable d’une Tragédie scion les règles 
de l’art, 

4. C’est donc à tort qu’on blâme Euri- 
pide do ce que la plupart de ses pièces $c 
terminent au malheur. U est dans les prin- 
cipes. La preuve est que sur la scène & dans 
la représentation , celles qui se terminent au 
malheur , parbisscnt toujours , toutes choses 
égales d’ailleurs , plus tragiques que les au- 
tres. Aussi Euripide , quoiqu’il ne soit pas tou- 




•^O P O É T 1 Q U F. 

Àv xaropS-Stn. xcù ô EJp<'ar/cf»îç j eî ^ T® 
«AAa [/.t\ iZ o'ixovofJiU i aÊAAat Tp«}//xû)Ta- 

TOC TW TTOlWrutV (patViTat. 

AjüTfpa cfi , « ‘Srpwru ^tro/xévtt 
vfteo rivm iç) Jt/ç-aT/ç , « J'i'«rAîivT6 t«v 
coVaTH’ 'lyni^et , xat-!>a/zjrêp « OcT'Jojï/æ , 
T8Aêi/T&»5-a If li’avT/aç to7ç /3sAt/03-< 
Xj' ^i/poai. ' <Poxi7 Jï ihcti TrpcüTH S ici riiv 
TW -S^aTpùjy ô<&eve<ay • âxoA8’9'»5'/ ^«p 
Ci' TTOiitTa/ xaT TroiZvTiç to7ç 
Tcûç. içt avrti à/sro Tpa^acf/a^ 

âcToi'»i , «AAa piài\Xov t«ç l^ujuaSiaç 
oixiix. ixû yàp âv oi uaiv iy 

T 4 lut-vB-a , oîov Opfartiç Aiyi&oç , 
çIAoi ^üOjttji'o» l/sr) T«A?t/TSç Iffpp^cvTa/ , 
3tJ àctro-Sr^axsj àcTê/ç J'za-’ «cTê:'0{. 
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jours heureux dans la conduite de scs piè- 
ces , est-il regardé comme le plus tragique 
des pactes. 

5. Je mets au second rang, quoique quel- 
ques-uns leur donnent le premier , les piè- 
ces qui ont une catastrophe double , comme 
dans l’Odyssée , où les bons & les mé- 
dians éprouvent un changement de fortune. 
Ceux qui leur donnent le premier rang 
n’ont égard qu’à la foiblcsse des specta- 
teurs , à laquelle les poètes ont la complai- 
sance de se prêter quelquefois. La joie que 
cette espece de dénouement produit appar- 
tient au Comique &: non au Tragique. Car 
dans le Comique , les plus grands ennemis , 
fusscnt-ccOrcsrc&rEgisthe, deviennent amis 
au dénouement ; &: personne iVy donne la 
mort , ni ne la reçoit. 




1 
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KEOAAAION iy. 

To (poSiÇûV (û i At'/roi' Traç TretpaL'rKivâ^i'^, 

I. EsTI f.h Sv r)> <poëipoy iXiivov 

ix, T«ç 0-^iaç ylvtôeu y tCTTi Sï KCÙ èÇ 
avTiiç Ttiç auç-et(Têü)ç^ tcov Trpay/^drcoi/ • 
O'snp èçi Trpônpov (è tto/wt» d^uiivovoç. 
J'û ydp , ^ a!'êv ôpày , «Va o-DrÉç-arai 
T^i» yuD’3’ôv , ûjçi Toy àz^ovlcc roi irpaiyua^ 
ra yirc>jbâ{jct , (è <pp'trluv (t \Mîiv tx. 
<TVf/.^a.ivovTCi)V • â^tp âv Tret^oi riç dxHav 
TOI' 5^ OiJ^iezrocToç f/.v3-ov. to S\ «T;à 
O'^iceç , tSto TTctpst'rxiud^eiv dre^t’ore- 
pop y xcù ^opuy'iaç J'eojt^ov sç-jv. O/ «Tè 
/un rà poêepov J'id ^ O'^iaç , «tAAc» rà 
TêpatTÔîJ'êÇ ptOVOV 7TCtpa,aXivd^OVTtÇ , «cTêt' 
Xpa^«cT;a »o/i'û)i’S(T/r . « ^ap ’Tra.aa.v Sit 
i^XTÛV lîJ'oi'Ml' «■©■0 'X pHyffi^lOLÇ y «AAot THV 
QÎXS/iXi'. 

2. E<ro-6i Je T«r d-srh tÀta x^ çoCu 
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CHAPITRE XIII. 

Moyens d’exciter la terreur & la pitié. 

,.o» PEUT produire le terrible & le 
pitoyable par le spectacle , ou le tirer du 
fonds même de l’action. Cette seconde 
manière est préférable à la première , &c 
marque plus de génie dans le poetc. Car 
il faut que la fable soit tellement compo- 
sée , qu’en fermant les yeux , à en juger 
seulement par l’oreille , on frissonne , on 
soit attendri sur ce qui se fait : c’est ce qu’on 
éprouve dans l’Œdipe. Quand c’est l’effet 
du s[Tcctaclc , l’honneur en appartient à 
l’Ordonnateur du théâtre plutôt qu’à l’art 
du Poctc. Mais ceux qui, par le spectacle, 
produisent l’effrayant au liai du terrible , 
•ne sont plus dans le genre ; car la Tragédie 
ne doit point donner toutes sortes 'd’émo- 
tions , rnais celles-là seulement qui lui sont 
propres, 

. a. Puisque c’est par la pitié & par la ter- 
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Sià fÀ!fjiî\aiU)ç <Tê7 ««rovijy Tretpetaitujcc 
T 77-OOIT»V , ÇetVlpOV CbÇ t5tû (V Toiç TTpiZy- 
fjLOL'nv iu^oniT€ov. ttoHo. «y tfe/rà, « Trolct 
oJxTpà fa/i’éTeti avfX'WtfsrrovTCùV ^ Aat- 
Cco/jLiV. 

A-vâ-yv-i) cTé , r (p'iAwv tïvat Trplç «AA/f» 
Abç raç To/auraç irpa'^iiç. , ii è;y6pûiy,‘à 
juüSiTtpcàv. uv fAv Sv i^Spoç è^Spov à<tsror.» 
Tf/y« , «Vèy iAê^iày , «t« Tro/wy , »t« 
fjLtAXcùv j cTeixyvff/ , 7rA)|y xar aCrl rà 
TraÔoç «y /u.nJ'tTtpaç ’i^ovrtç. orar 
«/L’ éy ta7ç ÇiAia/ç èf^-tywTai rà TrâSn, 
eîoy.eî acTfAipof àJ'jAtpày, ji Jioç TraTipx, 
Ü /xfirnp C/ov y « J/oç /unTtpa àmrox,Tiivïi » 
Jj /wgAA« , « roiHTov T< «AAo eT pà , raura 
ÇnTttriov. T«ç p<iy ày Trapu Atif/.f/fvvc 
/xv^aç Aüê/y »» sçi • Af^/w . ofay T»iy 
KAvra//!xytiÇ'pav àfsro^av^crav tî'nrà S^Op«- 
çv y }y T«r Epi<pJA»ry tî?«ro 5^ AAKuaia- 
yoç. aùrov J'f evpiciKuv <f«7, é ro7ç tta- 

' XImIk , à la lettre pas- souffrir, de patient qui re- 
sim , a ici Iç scût dtpàtir, f oit la mort.y, Chap. X.7. 
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rair qnc le ix^ctc tragique doit produire le 
plaisir , il s’ensuit que ces émotions doivent 
sortir de l’action même. Voyons donc quel- 
les sont les actions les plus capables de pro- 
duire la terreur &: la pitié. 

11 est nécessaire que ces actions se fas- 
sent par des personnes amies entre elles, 
ou ennemies , ou indifierentes. Qu’un enne- 
mi tue son ennemi , il n’y a rien qui excite 
la pitié , ni lorsque la chose se fait , ni lors- 
qu’elle est prête à se faire : il n’y a que le 
moment de l’action. Il en est de même des 
personnes indiflvrcntes. Mais , si le malheur 
arrive à des personnes, qiii s’aiment ; si c’est 
un frère qui tue , ou qui est au moment de 
tuer son frère , un fils son pere , une mere 
son fils, un fils sa mere , ou quelque chose 
de sembbble , c’est alors qu’on est ému : ' 
& c’est à quoi doivent tendre les çfibrts du 
Poète. Il faut donc bien se garder de clian- 
ger les fables reçues ; je veux dire qu’il faut 
que Clytcnsncstrc périsse de la main d’O- 
reste, comme Eriphylc de celle d’Alcméon. 
C’est au püëtc à chercher des combinaisons 
Leuremes, pour mettre çcs. fables en au- 
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pa.t^iJ'ofjiivoiç ^finâai xaXuç‘ to J\ xuXuC 

T/ xiyofÀiv , U'srcùfjLiv cet^s^pov. 

3 . Eçi julv yàp ûro) y'tviajcti rrv TrpôL- 
^iv , aa'ttrep 0/ 'na.Actiù i>sroiitv , t}<foTa.ç 
3 ^ yivaaKCt/raç' xaSaarêp <Ê Ei>p/<ar/J'»ç 
i'TB-o/uffiv ecTTOiCTu'i’Uffav cf!r TreûJaç ttv 
h'îijJ'iiav. 

A. Fç-< cTé Trpa^cti /Av , àfyt'çSvToç 
«Ti Trpôi^eti rï Stivov , ti3‘’ llçtpov àvayvcih- 
placu Tvv ifiXtav , âV^rrip ô SoÇokAï«ç 
0/cf/.®-«ç • T«To 8;> ’t^a ^ SpajuetTOç, 
iv </[’ efvrn tS T pay a J'Ia , oîov ô AAx- 
fxAciùv ô AçiiSetuetvToç , « ô T/iXfycvoç ô 
fv Tpav/iaTia OJ'vosil. 

Et/ S\ rplrov TTapà. reiüra , ^ 
fxiXXovTa TTOnlv rt rav àvfAçav <T/’ ày^ 
foiav , ‘ài'etyt’api7at Tp/v Troinaai. Ka) 
'TTttpà.. TetvTa. ax fç-/v aXXüç. r yetp ’Trpa^ 
%au àiâyx.n , « jw« , ^ iiJ'oraç , ii /A ù~ 
é orctç. 

6. TaT/Di» A TO jAv yivcoaxovra. /xs A- 
Aîia«/ , <t /A Trpa^ut , ^i'iptffTov • to , T* 

vre. 
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Vrc. Or voici quelles peuvent être ces com- 
binaisons. 

J. Premièrement , l’action peut se faire 
comme chez les Anciens , par des person- 
nes qui sachent ôc qui connoissent ; comme 
Euripide lui-même l’a fait dans saMédée, 

qui égorge scs enfans , qu’elle connoî:. 

« 

4. Secondement , on peut achever, mais 
sans connoître ; &: rcconnourc , après avoir 
achevé , comme dans TCEdipe de Sophocle; 
mais ici , l’ignorance est hors du drame. 
Dans l'Alcméon d’.^stydamas, &: dans l’U- 
lysse blessé par Télégone , elle est dans 
l’action même. 

11 y a encore une troisième manière, 
qui est d’aller jusqu’au moment d’achever, 
parce qu’on ne connoît pas , & de rcconnoî- 
tre avant que d’achever. Il n’y en a point 
d’autres ; car il faut achever , ou ne pas ai he- 
ver , avec connoissance , ou sans connoître. 

(j. Etre au mon'.ent d’achever avec con- 
noissance &■ ne pas achever , est la plus 
mauvaise de toutes ces maniérés. La chose 
est odieuse , sans être tragique ; car il n’y a 
Farcie I, G 
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yùp juia.phv'i^u , (û k rpctyr/.'hv * , a®-aè- 
bîç yâp. Jw^ip acTtic tto/û ôuoiu>ç , ù 
fPn ÔA/-) âniç • ohv , iv AvTiyo:'» T Kpfoy- 
Ta ô Aljxav. 

y. To </ê TTpà^a/ , SiVTipov. /SeA- 

Tiov TO «yi'ûàvra Trpcis^au , vrp^ 
^avra, Si d'.a.yvct>pi7ai ' ro ts pS jutapov 
« TTpoTéTT; , y.a/ « à,'ayv'J>pt7iç ?x- 
<srXtmtY.ôv. 

8. KpariTTO!» ê\ ro nXivraiov Xiyca 
cTé ojot' jy TÆ^KpSO-^Ol'TJI , 11 MîpO'3-iI (MêA- 
Aêl r t/ioi/ à'arOY.Tî'lVctV' CtTîrOKTilvU Si 8 , 
àAA’ à:’iyi’côpi7i' xa) Iv rn l^iyivi/ac, lî 
àSiX'Ptl T àSiX'POV ■ KO.) iv TM K AA« , » 

tî/Oî TKii fÀiiTipa, ixSiSovai jUiXXct )',' , à:'êp— 

yA>p/(jgr. Aict T«ro, oi^rsp TraAa/ e^pHTct/, 

« TTjp) TTOÀXet. yii'il ai rpayaS'iai iiri. 

ÇhtSvtiç yàp , tîz àûro ré^vrç , aAA* 
\ / <? \ <'■ 
awo ruy'jnç eopov to roiHTOV -Trapaj- 

* Il y a , dans cette es- lonté , une nv'chancctd 
pece , une mauvaise vo- giatuitc inutile. 
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fml cvcnemcnt malheureux. Aussi a t-cllc été 
rarement employée. 11 n’y en a qu’un exem- 
ple dans l’Antigone de Sophocle , où liémoii 
entreprend contre Cléon & n’aclK've point. 

7. La seconde maniéré est d’achever : Et 
dans cette espece , il est mieux d’achever sans 
connoître , & de reconnoître apres avoir 
achevé ; l’ignorance ôte l’odieux , la re- 
connoissance est infiniment touchante. 

8. Enfin la dernicre de ces manières est 
la meilleure : comme dans le Cresphonte , 
où Merope est au moment de frapper son 
fils , qu’elle ne frappe pas , parce qu’elle le 
rcconnoît : & dans Iphigénie , lasœurétoit 
au moment d’immoler son frété : &: dans 
Hcllé , Phryxus alloit livrer sa merc : il la 
reconnoît. C’est par cette raison , comme 
on l’a dit il y a long-temps , que les T ragé- 
dies sont renfermées dans un petit nombre 
de familles. Car ce ne fit point par l’étude 
de l’art , mais par le hasard , que les pre- 
miers poctes trouvèrent que leurs fables dé- 
voient avoir pour sujets des malheurs. ( 3 ’est 
pour cela qu’ils se sont attachés aux famil- 

G 1 } 
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y.îva (uv iv rolç fxv^oiç. àva.yx,it(^ovTai 
ùv i^ûr'i raurciç ràç o'iKiaç drzs-obVTuv , 
C7CUÇ rcL TO/att/Ta 7Vju.êiëiizî Trâ^iu 

riêp) juiv m TÜç Tùûv TTpayjuetTCûV 
av7Ta,7iCi)ç , za) ttoisç rivaç ilvati Stl 
Cïù- /wt;6«ç, ejpuTüi Izavàç. 




K E 0) A A A I O N J'. 

flv crro^u oiï TTip) rd rdij. 

I. IIepi' rd îîQn Ttrlapd IvTtv Zv 

<Tê7 7Toy^d^i&ai * iv pàv xa) TrpSrov , 

«t ' ■î’ r <!• a. \ » ' 

O'Tiraç y(^pil7Ta «. îÇî< ai nij-oç fxtv , tctv 

cüj'-zirip , * TTOin (pctvipdv ô XÔyoç , â 

r Trpd^iç , Trpox'ipialv rmt , <pa,vAov fx\v , 

idv (pctLiÀiiv , y^pnçov J\ , ictv ypvçnv. e^ri cTi 

ixdjTa y'evii ’ xett yvni iari ^pttaT» 

xa) «Tot/Aoç • xafiroi yi ’/aaaç thtcûv , rà 

fàv ^ûpov y TO ef* oAo>ç (paÙÀov ’tTTi. 



* Chap. VI. 8. 
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les , où sont arrivés les malliciirs qui con- 
viennent à leur genre. 

C’en est assez sur la maniéré de compo- 
ser les actions tragiques , &c sur les qualités 
qu’elles doivent avoir. 



CHAPITRE XIV. 

Des Moeurs. 

I . Q UANT à ce qui concerne les Mœurs , 
il y a quatre points à observer. Il faut 
I °. qu’elles soient bonnes. Nous avons dit 
qu’il y a des Mœurs dans un Poëme , lors- 
que le discours ou la manière d’agir d’un 
personnage font connoître quelle est sa 
pensée , son desicin. Les Mœurs sont bon- 
nes , quand le dessein est bon ; elles sont 
mauvaises , quand le dessein est mauvais. 
Cette bonté de Mœurs peut être dans tout 
sexe , & dans toute condition : une femme 
peut être bonne , même un esclave ; quoi- 
que d’ordinaire les femmes qu’on met sur les 
théâtres, soient plus mauvaises que bonnes, 
&c que les esclaves soient toujours mauvais. 

G iij 
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1. ^lUTipo'/ Jt , Ta, à.pf/.o-^ovra. ‘f(XTf 
dvSpûov fAv TO «ôoç, «AA* 4^’ ttp- 
/xorlov yvrctiKi j t 9 àv^pilav »i Aiïtiv 

T 

u/ai. 

3. Tp/TOl» J\ , rà OjU.OIOV • T»TO jS 
trepov V ;^^pno'Toy to «Ôsç xai àpfxô'flov 
TTOi^aai 3 acr/ZB-ip upvrai. 

4. T éretprov A , to ôjua^ov ’ xav jS 
àvcof^aAoç riç « , ô riiv fiiur,i7iv Trapé^&iif 
a«i TO;5 tOJ' «Ôoç V'WOTtd'l'/Ç J (5^(i)Ç ô/^ao- 
Atoç àvcDjua^ov Su urai. 

“j. Ett; cTi 'TTttpiSîiyfjLCL Trovnp'ictç '/2 
rS'KÇ fxx à'ctyxoûov , oroy , ô Mji'fAaoç 
fy Tû OpfTTM ’ • 5^ cfê à'Brpî'ZBHç xa) fAt 
apuô-:'] ovroç , 0 re S-pm'Oç OSvas'eaç h t« 
Sy.i/AAji , xa) n TÎiç MivaAirzB'srvç püaiç' 
V à'’Ci)/Lia.Ài{ , « h AJA/cT/ 1^/jét'ua. *, 
«Vêy j5) éoixiy « /xêTSoarat t« vjrtpa. 

. Xp>i S\ za) h to7ç y0S(T/r , 

\ 9 f>* QpP f f , » 

xa/ «y T« 7 '/; vrpctyjuctTav ffvrra^u 3 aêl 

* Tia^i-'dic d'Euripide» 
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1. 11 faut en second lieu que les Mœurs 
soient convenables. La bravoure est un ca- 
ractère de mœurs ; mais elle ne convient 
point à une femme , qui ne doit être ni 
brave , ni hardie. 

3. Troisièmement, elles seront ressem- 
blantes : car c’est autre chose que d’être 
bonnes ou convenables ; on l a dit. 

4. Enfin elles seront égales ; , si le per- 

sonnage imité a pour caractère l’inégalité, 
en traitant ce caractère , on le fera égale- 
lement inégal. 

5. On a un exemple de Mœurs mauvaises 
gratuitement, dans le Ménélas de l’Orcste} 
de Mœurs non convenables , dans les lamen- 
tations d’Ulysse , dans la Scylla , &: dans les 
discours trop savans de Ménalippe ; &: de 
Mœurs inégales dans l’Iphigénie en Aulidc: 
Iphigénie est foible & suppliante au com- 
mencement , &: à la fin elle est pleine de 
force & de courage. 

6 . Le Pocte , dans la peinture des mœurs, 
doit avoir toujours devant les yeux , ainsi 

G iv 
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« TO ai'a^)6tt/ot», îi to g/xoç 
r TOfaTOi» Tct Tû/aora Myuv , ri TrpaT- 
rttv « àra^;ta7oi' »i i]y.oç • xa) tSto /u^ 
tSto -^in&cti , « à'.'ctyzajov , « ùkûç. 

y. ^>ai/fpoi' Hv or< xa) T«tç AuVe/ç 
fivQay {Ç aJr« cTf7 5^ /uôêa crujuCa/ye/y , 
xa/ p<» J ujrsnp iv rn MjjcTê/a, à<®à jur~ 
^a’rç , (û «y T« lA/atV/ Ta à<zs-o- 

«ZErAar, aAAût /xiiy_a 'n ^pnarior rat 

É^û) StâuetTOç , « oja ■:Tpà 5^ , 

a oîôvTi ayQpùxTïrûv ùStviu , « ’laet. 
vcrrepov , a Siir<u Trpoayopityjiaç xa) 
àfyiXictç’ a^avrcL jS à^o^'iê'ofxiv toÏç 
6io7ç op^y. aÀoyov «T^ /unJ)r ehai Iv ro7ç 

VT P ay 1X0,7 IV. ù y joii , »Ça» TÎtç Tpaya- 

<f/aç • o7oV TûS iV TOe O'iSt'sroê'i 5^ 2o;po- 
xAfaç. 

8. EcTf/ 3 jW/p^))7iç ê(7T<y « Tpa^pi)- 
cTia ^iXri'ovcàv , ruaç J'û /xijxûS'ot cvu* 
â^aSaç tiZovoypetZHç • xo) jS *x«7yo/ oTiro- 
«T/J'omç T«y o'tKiiov fxopfiiv , ô/xoiifç 
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que dans la composition de la fable , le 
nécessaire &: le vraisemblable , &: se dire à 
tout moment à lui-méme : Est-il nécessaire , 
est - il vraisemblable que tel personnage 
parle ainsi , ou agisse ainsi; est il nécessaire 
ou vraisemblable c]uc telle chose arrive 
après telle autre ’ 

7. Il suit dc-là évidemment que IcsDc- 
nouemens doivent sortir du fonds meme 
du sujet, &r non se faire par machine, 
comme dans Médée , ou dans le Retour des 
Grecs de la petite Iliade. On peut faire usage 
de la machine pour ce qui est hors du dra- 
me , qui est arrivé avant l’action , &: que 
nul homme ne peut savoir ; ou pour ce qui 
doit arriver apres , & qui a besoin d’être 
annoncé ou prédit : car la croyance des 
hommes est que les Dieux voient tout. En 
un mot , dans les fables tragiques , il ne doit 
y avoir rien d’invraisemblable : sinon il 
sera hors de la Tragédie, comme dans i’CE- 
dipe de Sophocle. 

8 . La Tragédie étant l’imitation du meil- 

C> 

leur, les Poètes doivent suivre la pratique 
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TTOWTfç , xaAAÎaç ypct'puffiv. «tû> %eti 
TOI' yroiiiTtiv xat opytAaç , ;tai 

pet^v/u-üç y xa) raAAa rà TOictura e^ovToç 
fisr) <7^ ii^âv y itzs-itixtiaç ■^oiûv TTctpa- 
é'uyua y ’ « crxA«poT»îToç cTê7 , oliov tqv 
A;^/AAfa A^at8o)V, TUti O/uvpoç. 

9 . TauTa <r« «Tê7 «r/aTnpî7i' , xa) 

\ / N N N » J-- » ' 

*:Tpoç T«TOiç Tûf Trapa raç «Ç 
à»oA«-9'«7aç aî<&H7e/ç t« tto/ht/xÏ’ xa) 
jS xar aùrdç imv d/ji.atpTit’.'iiv 7ro?\.Aa~ 
xiç. iipmrai ê% 'of) avrav \v ro7ç iKStSo-^ 
f/tvon KÔyoïç /xavéüç. 
i On sousentcnd 




Digitized by Google 




d’à RI ST O TE. 107 

des bons Peintres , qui font les portraits 
ressemblans , & toiitctois plus beaux que 
les modèles. Lors donc qu’un pocce aura à 
peindre des hommes ou trop ardens , ou 
trop timides , ou d’autres mœurs pareilles ; 
loin de charger encore le défaut , il le rap- 
prochera de la vertu comme Homere &c 
Agathon ont fait leur Achille. 

9. Ces réglés doivent s’observer ici , & 
outre cela dans les parties du speaacle qui 
dépendent nécessairement de la Poésie. Car 
souvent on y fiiit des fautes. Il en a été suf- 
fisamment parlé dans les Ouvrages qu’on a 
publics sur cette matière. 
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KE«»AAAION n'. 

Avay/apiaiaç 

1. ANArNn'pisis oe T/ /uev sr/i', 
«’/p«Ta/ yrporepov.' t/J'n 3 ài'ayvcup/criaç ’ 
rrpârtt (Av « àTiyjorà,rt\ , %aà « TrXit- 
ÇT3/ ^pmrcti St àrsrop'utv , lî cT/à avfjt-î'tm . 

^ Tct ju cvfjt(pvTct y oiov Aoy^nw rv 

ÇopSji Tiryivûç, ti à.j-Tipa.ç , oIhç iv rcS 
GvéaTri K.apK 7 voç * ra j i nr/UTnra • »a/ 
Tarai» , Ta èi» Tûf acDuari , oiov iXai , 

Tat 3 litTOç , Ta 'zêfiSipa.ia, , aa/ oroi» èi» 
r»Tvpo 7 , J'isi Tvç (TXiz'pitç. Es'Ti q xa) 
TaVo/ç ;^p»ic&ai >i ^sXriov , r ^ûpov' oîovy 
' GJ'uasiùç S'ià tÏç àAîiç , aXXtû^ ùvtyvcù- 

p/(&K i/'zro TÎiç rpo^à , xeù aAAaç J< 3 ro 
Tt/êaTai». t)a) jS a/ //tji» <zjr/o-Tïaç 
ivixet àn^vonpm , xa) aî TOUtÜTeu 

' Le Philosophe a défini la Reconnoissance , ci- 
dessus Chap. X. n°. 4. 




4 



ïi’A R 1 s T O T t. I0I> 



CHAPITRE XV. 

Des différences especes de Reconnaissances. 

.. O. A DIT ci-dessus ce que c’est que 
Reconnoissancc : ici nous en marquerons 
fcs especes. 

La première , qui ne demande point 
d’art , &c que la plupart des poëtcs em- 
ploient , faute de mieux , est celle qui sc 
Elit par les signes. Les signes sont ou na- 
turels y comme la lance empreinte sur le 
corps des Thebains nés de la Terre , & 
l’etoile sur celui de Thyestp dans la piece 
de Carcinus ; ou accidentels , soit inhérens 
au corps , comme les cicatrices -, soit deta- ’ 
ches du corps , comme les colliers , les bra- 
celets, le petit berceau dans T yro. Mais , dans 
cette espece , il y a deux maniérés dont l’iinc 
est meilleure que l’autre. Par exemple, Ulysse 
est reconnu par sa cicatrice , autrement par sa 
nourrice , & autrement par ses pâtres. Cette 
derniere maniéré , les autres , où le si- 
gne est donné en preuve , demandent 
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cm ’ ai 3 Ijt 7rêp;<ar£Têîaç , aa^srep « if 

to7ç N/'STTpo/ç, jiiAriaç. 

2. AeJxêpai J'é , eiî 7Ti>woit}ju.tva.t V'sr^ 

^TTOItlT^, d'là îiX.aTi^VOt^ • oToV , OpfÇTlÇ 
iv T» I(pi'yeviia aviyvcDpjce irv àcTêA(f«y, 
à:'ctyva;pi^'i)ç v^sr tKiivuç. Ixe/v« pttv jS J'ià 
TÎiç i'sriaroXnç , intlvoç J\ J', à ctt/uûav ^ . 
retura Sv avroç Àeyii a jSiÎÀ'creu ô Troin- 
T«ç , aAA’ ô ftt)9oç • Si' o i!’’)Cç irç 
*/p«,wfi'«ç àjuapriitç ’ecTiv ' ’t^îiv jS a; tvi» 
xa) iviyxûv*' xa) iv r^^o^oxAiaç Tn- 
pû r tHç xepxiSoç (peovii. 

3 . Tp/T« Si , VI Sià f/.v('fyrç , ro eû~ 
cB'ic^oLt ri iSovTa , âa/arip r iv Kt/- 
*srpioiç To;ç A/xa/c^fiaç" iSàv jS tï\v 
ypafriv , 'ixXavct . xet) y\ iv AXxivca a'sro- 

* Plusieurs interprètes. Roi les siippi imciK aussi, 

appuyés des MfT. lisent mais sans lacune , & ce- 
àiT(;)'F<i, sans la mgaciou. lui qui a pour n°. 1040, 
Voyez la Rcmaïq. supprime même àurèt. 

* Vicrorius laisse ici •* N'y eùi-il que l'ci- 
nne lacune , & supprime tlamanon qu'a employée 
^lie rrftut/r , T«ÏT» «ï>. Polyidcs. Voyez ci-aprés 
Xcs mit. de U fiib. du n°, 4. Yoy. aussi laKcnt, 
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SToins d’art. Le moyen de rendre ces re- 
connoissances piquantes , est de leur donner 
un effet subit & éclatant , comme dans celle 
d’Ulysse par Euryclée. 

2. La seconde espece est de celles qui 
sont imaginées par le poète , &: qui par 
conséquent ne sont point sans art. Ainsi , 
dans Euripide , Oreste rcconnoît sa sœur 
par le moyen d’une lettre -, & est reconnu 
d’elle par des renseignemens , en disant 
ce qu’il plaît au poète de lui faire dire ; car 
ce qu’il dit ne sort point du fond de la fable. 
Aussi cette seconde reconnoissance a-t- elle 
quelque chose du défaut des premières ; car 
le poète eût pu tirer de son sujet. Il en est 
de meme du Terée de Sophocle , où la 
reconnoissance se fait par une navette qui 
rend un son. 

5. La troisième espece est par le souve- 
nir ; lorsqu’à la vue d’un objet on éprouve 
quelque affection marquée : comme dans 
les Cypriaques de Dicéogéne , où le héros 
voyant un tableau , laisse échapper des 
larmes ; & , dans l’Apologue d’Alcinoüs , 
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^oyûi> ' à-A.HCfiv jS V , xeà fM'H* 

^i)çy iJ'ax.puo'tv ’ O 0 Î 1 ' ài’i'ymptaS'ii. 

Tercéprn cf« , ex (TvXXoyiafxH’ oTaïf 
iv Xo»:popaiç , brt o,wo;oç t/ç eÀriAi/6ev * 
ouotoç «9:)ç , «AA’ « OpéaTHÇ ’ c«£f 
«j-'at lAflAuSéi' 5 . y.a/ « YloAuiJla t« ffo- 
Çt^rS -ï^/ T«ç I^iyeveiccç riv * j/zoç jS 
TOI' OpfjTHi' fft/AAo^^/oac-S-a/ , ot< «t* 
acTêA;p« ïtJÔ« , xa) aura avjuêaivei -3ve- 
aS-ai . xa) lî ev ra ^ OeoJéxrif TvcPe? , 
oTi iAd'àv àç tôpmav viov , aùroç a-ra-oA- 
Aora/’ xa/ « ’e:' ra7ç ^tviS'aiç . )Siaai 
TOI» ro^ov y <Tuvî?^oyiaavro tÎi!' iifxapfxt- 
fHv y OTI iv rHTùj iljuapro ct<r3-côavi7v aC- 
raîç' xa) jS i^ere^rnav hrauha 

EcTTi Se T/ç xaê auliSîToç ex yra- 
pxÀoyia/u5 ^ 3-iârpH ’ om tv rü OSuasel 



s Le M(T. 1040 sup- 
prime la mineure & la 
conclusion , qui cfFccri- 
veraeni ne se ressentent 
point du laconisme qui rè- 
gne dans tout l'ouvrage. 



* Apparemment que l'O- 
ïacle leur avoit prédit 
qu’elles mourroientaulieu 
où elles avoient été expo» 
sécs. On ne connoît point 
le sujet de cette Pièce. 

Ulysse 
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Ulysse entend le joueur de dtliarc : il se 
souvient , & pleure -, ce qui le iait rccon- 
noître. 

4. La quatrième espece est par le rai- 
sonnement, comme dans les Coephores : Jl 
fst venu un homme qui me ressemble ; per- 
sonne ne me ressemble quOrcsie ; c’est donc 
Oreste qui est venu, tt dans l’Iphigénie de 
Polyidès , il est naturel qu’Oreste lasse cette 
rctiexion : Ma seeur .^ été immolée , je vais 
donc l’être comme elti. Et dans le Tydéc de 
Théodecte : Ihi Roi alloit jxjur chercher son 
fils , &: lui-meme il périt. Et encore dans les 
Phinidiennes : Ces filles , en voyant le lieu 
où on les menoit, raisonnèrent sur le sens de 
l’oracle qui leur avoir été rendu ; &: jugè- 
rent que c’étoit là qu’elles dévoient mourir; 
parce que c’étoit là meme qu’elles avoient 
été exposées. 

5. Il y a une autre reconnoissance qui 
SC fait par un faux raisonnement du specta- 
teur , comme dans l’Ulysse soi-disant mort. 
Le personnage dit qu’il reconnoîtra l’arc 
d’Ulysse , qu’il n’a jamais vu. Le spectateur 

Partie /. ' IL 
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T»” ‘^ivJ'af'yeÀa. ô fAv ^ap to ro^ov e:pfi 
y.'cocriojiti , 'o tcopetnu’ ô J\ , âç Ji' 
h'-il'-'ü ecmyv/i>pi5^T@^ , cTia tutu 

ce TT apahoy ta /J.OV. 

C. YlctTCûV cTé ^iXri7Tt\ dvayvâpitTiç , 
r êf aôrûy Trpay udrctjv , rrç ezrs-?K)]^eci)ç 
yiyvouhvç dt er/orm' ’ o%v m ev raSo- 
(pox-Xiaç O/J/csrocT/ , (â t» l^ty evûa . e'tKOç 
y dp ^iXiu^ai ecm^iï^ctt ypauixetra, . al 
ydp ToiciuTctt /uovcit aveu rp TrearonipLevMV 
cruuctiv X.O.) Treptdepaiav' devrepai Je, 
al eK ffvXXoyi7/u5. 



#• 

•V.v' -tf* 
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troyant qu’il l’a cflfccrivcmcnt reconnu, 
en tire une tausse conicquencc. 

6. De ces rcconnoissanccs , la meilleure 
est celle qui naît de l’action meme , &: qui 
frappe par sa vraisemblance , comme dans 
f(Edipc de Sophocle , &: dans l’Iphij;cnie 
4’turipide } car il est naturel qu’iphigenie , 
dans le cas où elle est , veuille donner des 
lettres pour Oreste. Ce sont les seules qui 
se fassent sans colliers ou indices ; après 
celles-là , les meilleures sont celles de rai- 
sonnement. 
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Ot< eTs7 /srph of/UMTuv rtùiaS'at. 

i.AeI eft CY^ /bcvB-ttç avvtOTciveu , xa) 

T« AeÇêj avva.<nripyâ^ta3’ai , on fjiixiçat, 
’TTpb ouf^t-cLim rtèi/Liîvov . htco yàp a,v 
hctpyi7Tal tx. ôpàv , w7'5Têp Tiap’ aùroTç 
"yifvo'jiivoç ro7ç Tiparlo/Avoit; , tCpi^KOt 
Tà Tips^ov y Xj n/.iara àv Aa:9a:'0/T0 T«t 
v'srtvavnet. 2«//ê7oy J'i Tara Ô t'sririfxa- 
irai raKapxiva. ô yàp Afx^iâpaoç sÇ 
iîps a.irci * O f^Yt ofCàvra t >^èctriiy iActv^ 
Baviv . Itt) J'ï rrç crxmîiç , cTy^ 

^ipavôvjuv Tare tÆi' d-ia]m. 



2 . Oca 3 «Ti^raToy , i(çtj ro7ç ^vfxatri 
av\'arsr'tp''^a^o>j^ov 7 toiî7v . TTi^a^MToloi 
5 ^ ànro rîiç aJ~îiç (füVê&jç ci h ro7ç tto- 
Bî7iy hfft' il Ô x^ ^iiuai'.'i ô ^nua^ô- 
fi{JOç , Xyçi\ ’^aK’twaivu à opyi^oju&ijoç y 
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CHAPITRE XVI. 

Conseils aux poêles tragiques lorsqu’ils 
composent. 

I. Lorsque le poi-'te compose sa fable 
ou qu’il écrit , il doit se mettre à la place 
du spectateur. Voyant alors son ouvrage 
dans le plus grand jour , & comme s’il étoic 
témoin de ce qui se fait , il sentira mieux 
ce qui convient , ou ce qui ne convient 
pas. Ce fut faute de cette précaution que 
Carcinus échoua. Son Amphiaraüs sortoic 
du temple ; & le spectateur , qui ne l’avoic 
point vu sortir , l’ignoroit. On fut blessé 
de cette inattention du pocte , & sa pièce 
tomba. 

2. Il faut encore que le pocte , autant 
qu’il est possible, soit acteur en composant. 
L’expression de celui qui est dans l’action , 
est toujours plus persuasive : on s’agite avec 
celui qui est agité ; on souffre, on s'irriic 
avec celui qui soufife, qui est irrité. CcoC 

H iij 
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à?.y,^iVù>ra} a. • <T/’ à tù^vHç « TTSihlixtf 
f7TIV , M jUCtVlKH ‘ 'rûrav ^ àp 0/ juh tu- 
«zsrAflWTO/ , 0/ tff i^îlet7Tsxoi 



3 . T«< Te Ao^«ç cîir 7re'::joiYf/e\aç 

£ii xett aù-r'hv TroiQrret è;:7'iQe£a.i xaÙo- 
A« , e/6’ «T&’ç î'Sre/7oJ'i8i' , j(çcf 7ra:a7ei- 
veiv. Aéyct) Je «raç âv 3-ecipûc3-af rh 
xaSoA» 5 oîot' 7ÎÎÇ Iip;^ê:'6;aç • ib^U7rç, 
Ttiot; xop«ç, à'pa.viéje'tarç àJ^Auç to7ç 
•&yVa' 7 /i' J /eTpt/rGi/îrrç f/ç aXXr.v yjù>~ 

t 'T\ Q. ' ~ 

fctv , ei' n roMoç ni' cvu- çf;»; ■cryj/v 

raiJTYV ’éye rt<v èepacvpy . ypovaj 
efl vTTipcv TU àJeXta auiéCtt IX^ûv tvç 
ispi/itf • rh Je * , or/ «('îTAei» ô -S-tOç , cT/a 
Tira a'ir'ietv êÇ&) t« xaGîAa ^ , fAG«7i' eKe7' 
«T/ar/ y‘é~ci> T« ywJGa èAGaV Je , ;ja| 



* EcKfuif , qui c«;t né 
avec le ulent, c<i/ jii in- 
geniur^, dit Horace. M«- 
yiK t , cui mens divinior y 
qui éprouve une fureur 
divine Et Cicéron : Poë- 
xnm njiurâ if su valent , 
(i mentis vinbus excita- 
ri. l’io Aich. pocc. 



* Pour Sta rl , Ms. 
1040. 

3 C'est - h - dire , çti 
rerne dans le j ait fa’ti- 
cuiier. Cette cmreprisc 
t.oit d'enlever la statue 
de Diane . & de la (1.111$- 
por'cr a Athènes. 

Oreste s'cioit chargé 
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pour cela que la Poésie dcmamle une ima- 
gination vive , ou une ame susceptible de 
fuicur : l’une peint fonement, l’autre sent 
de même. 



3. Quel que soit le sujet qu’on traite,' 
il faut commencer par le crayonner dans 
le general : par exemple , s’il s’agit d’Iphi- 
génie , vous direz : « Une jeune princesse 
« étoit au moment d’être sacrifiée ; tout-à- 
« coup elle est enlevée sous le couteau 
« des prêtres , &: se trouve transportée dans 
«une contrée lointaine, où elle devient 
« elle-même prêtresse. Dans ce pays , c’é- 
« toit l’usage de sacrifier tous les étrangers 
« qui y arrivoient par mer. Son frère y ar- 
« rive : &: cela , parce qu’un Dieu le lui 
» avoir ordonné , pour exécuter une ccr- 
« taine entreprise , qui est hors du général. 
« Pourquoi cette entreprise î Cela est hors 
» de la fable. 11 y vient, il est arrêté, &: au 
» moment où il alloit être égorgé par sa 



de cette entreprise pour 
obtenir l'expiation de son 
parricide , & la ddlivran- 
cc des tounnens que lui 



faisoient éprouver les Fu- 
ries : cc qui n'est plus du 
sujet de ripliigtuic eu 
TauriJe. 



H iv 
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, 3 -uia 3 ’cit jueAÀm àyiyrapijir , 

*VÛ’ ùç lEùpt'T!riS>iç , fV9' céç TloP^vi^nç 

èar2i«(T£ , Karà to ùzoç ùnïrcov , ort »» 
apa juôvov rtfv , aAAa Ka) aCrov 

'tS<\ Tt/G?t’a< • KOLt tVTiV^iV « (TcSjnp'lU. ‘ (JL'tTa, 
Jhravra, , rJ'ti V'ûrcÙi:'J et rà àvo/uiatjet y 
(■sriiffoJ'iHV . o-sraç J\ ’i'xrai oty.ûa rà 
«‘TB-j/oocf'/a cKcrs-'ilv ’ ohv y tv ra Opiçvi 
r /xatvict Si vç èAii^Ow J xa) lî ffurvûia. SiS 
TKç xctGSpj-eaç. 

Ey juh ày to7ç Spxuet<u rà l'Srei- 
ccS:et aûvTOUx , r Jl’ *'aro'3ro//a thtoiç 
ju.vxvytrat . tkç ySp OSujatietç fxixpoç 0 
A070Ç ÉÇ-/1'’ A’'sroSiiuHvroç Tivûç’trv ttcA- 
Aa , TTetpettvXsLTl Of^iva Ctto tS Do- 
cetàcovoç , uor8 ûi'TOç st/ dg t/> oixoi 

ÎSTÙ)Ç i^ÔvTCûV y ùiç-f Ta p(jpt\//.aTet j< 2 trà 

/wi’wç-rpîyy à'.etX'iTy.i&ÿtf , Toy J/oy îcëri- 
^sAfJ«c&a^ , aJroç dpiKvûrof ^fi,uttâi)ç y 
dvctyveap'i^stç Ttvdç , avrc 7 ç l'unit /uSijoç , 

aCroç juiv «o-o) 9 «, crir <A,' Siif^iU 
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-»> soeur , il est reconnu par elle » , soit com- 
me chez Euripide , ou plutôt comme chez 
Polyides , parce qu’il s’écrie : “ Mj sœur 
»> a ete sacrifiée y je vais donc l’être aussi .* 
« &: cette exclamation le sauve ». Après 
cela on remet les noms, on fait les détails, 
qui doivent tous ètre^opres au sujet , com- 
me dans rOreste , sa fiireur maniaque qui 
le fait prendre , & son expiation qui le 
sauve. 

4. Dans les Drames , les détails sont plus 
courts, &: plus longs dans les Epopées. L’O- 
dyssée , par exemple , prise dans le gene- 
ral, se réduit à deux mots: « Un homme est 
» absent de chez lui pendant plusieurs an- 
» nées. Il est persécuté par Neptune , de 
» manière qu’il perd tous ses compagnons , 
» &: reste seul. D’un autre coté , sa maison 
» est au pillage ; les amans de sa femme 
» dissipent son bien , &: veulent faire périr 
» son fils. Cet homme , après des travaux 
» infinis , revient chez lui , se fait recon- 
» noitre à quelques amis fideles , attaque 
n ses ennemis , les fait périr, &: se rétablit 
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ft. fJ-ti/ Sv 'lotov T«TO J Ta J\' aA/M 

i'sruoO'Stit. 

KEOAAAION ,'C- 
ri ff) Jéjeaç y.a.) xd9iU)t; rrç Tçx'^aSlccç^ 

J, EsTI Js TTctcrç Tfa-^aS/aç , to 
yuïi’ Aît;ç, to oi At!<riç. Ta (j\v‘t%cÂi\< ^ 
y.at £!';a 7 ^" fTaO;!' ttoAAÂziç « Ssaiç ‘ to 
efê Ao/'ûroy , r Aor/ç. As')(o Jî «TfT/i' /uav 
T»!î‘ a-3-’ àp^ifç y-iXP‘ T«r« ^ /MJpç , 

0 i^ctlov \<^iv , Ê? » ùç eÙTU- 

>0 7/V Jé , Tm' OtTO TÎ?Ç «p^MÇ T)?? 

y.-ra.Cà.'jicûç lUi^Di téAbç' âV<3r?p èi' T^" 
Ai/r;:«7 5^ Oî0cff;iT«, cTfO/ç , TaTê 
TTi^pct') y.U'ci , ^ 11 V Tî’a/J'/a Aïi v!.;ç * Ao- 

f\ / 'T^rv' 

c;ç o£ , « a-iro t airici^iCtiç <r{tva,T^ 
ywf^p/ t 8 TfAaç. 

2. Tpa^ sycT/aç Js fVJ'x £/cr) rsajaçtf. , 

roaaura ^ap xa) Ta ^ulpx lAe^Ù» ' r yt\ 
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« clatw son premier état ». Wiilà le fonds de 
l’action , tout le reste est detail ou épisode. 



.CHAPITRE XVII. 

SitUc des conseils aux Poètes. Nœuds & 
dénouemens. 

s toute Tragédie il y a un Nœud 
&: un Dénouen.cnt. Les obstacles antérieurs 
à l’action , ÎL" souvent une partie de ce c]ui 
6C rencontre dans l’action, forment le nœud : 
le reste est le dénouement. J’appelle Nœud 
tout ce qui est depuis le commencement de 
la pièce jusqu’au point précis où la catastro- 
phe commence ; &: Dénouement , tout ce 
qui est depuis le commencement de la ca- 
tastrophe jusqu’à la fin. Ainsi dans le Lyn- 
cée de Théodectc, le nœud est tour ce qui 
a été fait avant R' jusqu’à la prise du jeune 
homme , &: le dénouement est depuis l’ac- 
cusation de meurtre jusqu’à la fin. 

1. Nous avons dit ci-dessus (Chap. lo.) 
qu’il y a quatre especes de Tragédies : l iai- 
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“TTSarAê^tt?!'» , tlÇ TO OXOV 6ç) 7r«p/<Z0-fT«/* 

d:etyvâpiaiç . r Jl , Traôiirixh , oî^ay , 
o/Ti AlavTtç , 0/ l^ioviç J) , «8<- 

, *« J oîov , a/ Xj' ô nwAet/ç ^ . 

TO rérapToi' ô,uaXov ’ , crof , a'/Ve ^op- 
xiJ'êç ^ npo/zrQîoç oja t!» aJ'x . . . . 
MaA/ra /M5f Hv a'TZ-avra Stï TrtipcijB’ai 
%XUV • «î Jê luti , rà yAyiçct , TrXtlça^ 
«AAwç Té Û>ç rZv avA.o^a.v-. «o-/ otÎt 
TTOiiiraç . yiyovoTcov yctp xet6 exaç-ov yi- 
poç dyit^MV TTonnav , txciça tS \Sia à^a- 

6u d^iiji T ('.'CL û-7îripSdAÀUV. 

3. ùJiv.aioy êi Tpeiy a Jlav oAA«r, 

X, T«i' auTxy Àeyetv «i«y /aojç t& yvfjû)’ 
T«To cTt , wi' lî aùrx ttXoxx ;ja) Xvaiç. 
rioAAo/ Si TT^i^avrtç iZ , AJ«ai xaxwç* 
Sû Si ay^cû di) xpoTe7oQcti. 

Xp>i ef^ , o<snp ilpttTO.1 TToXXaxtÇy 

* Aj.ix SC tuoit lui-nic- tucux, &: ami des Dieux, 

inc ; Ixiondtoit attaché à * Le Ms. xii? porte 
sa roue. Voyez, la Reniai* 

* PJee , Prince ver- 
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jMcxc , qui a rcconnoissancc &r pcripâic -, 
b Pathciiquc , comme les Ajax les Ixions ; 
la Morale , comme les Phtiotides &: Pelée v 
enfin la quatrième , qui est simple &: unie , 
comme les Phorcides &c Promethée , &: tout 
ce qui se bit aux enfers. Le Poetc doit tâ- 
cher de réussir dans ces quatre especes ; ou 
du moins dans le plus d’cspeces qu’il lui 
sera possible , &r dans les plus importantes : 
cela est necessaire , aujourd'hui sur - tout 
que le public est devenu difficile. Comme 
on a vu des Poètes qui excclloient chacun 
dans quelqu’un de ces genres, on voudroit 
aujourd’hui que chaque poète eût lui seul 
ce qu’ont eu tous les autres ensembla 

3. On ne doit j>as dire d'une picce qu’elle 
est , ou n’est pas la même qu’une autre piè- 
ce , quand le sujet est le meme , mais quand 
f 'est le même nœud & le meme dénoue- 
ment. La plupart des poètes forment bien 
le nœud , &: le dénouement mal : cepen- 
dant il faut réussir également dans l’un &C 
l’autre. 

4. II but bien se souvenir , comme oa 
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fx.iunaS'cti , <t /uti ttoiûv i^o'uroix.ov cruçn*. 
fia T pet") aSiav . è'sro'2s-ot'/x.hv éï 

TO 7TOÀVjU.vèoV’ OÎOV (I T/Ç T T)îç lA/acToÇ 
oAov 'tîroiû juZ^ov . tzû juiv jS «Tict rà 
fxrzoç \ajuCâ,<l râ jutpti to Tipi'Tirov /uiyi- 
6oç • iV Sï to7ç cT petixctTi , TToXÙ Trapci 
VTTOÀM'^iv à'nroQa'iÿii . cïifxuov ê\ , oaoi 
•irépTiv IA/« oAtiv i^oittaav , /uh 
/zepoç , ù)T‘Z!np Eup/.-sr/cTKç N;of«i' , »l 
MvS({stV , /Utt àxirsrip A)yihcç y ï! £X- 
rw'irsrjaaiv , « xetzaç ayavi^ovrai * £-3rf) 

âôù)v i^é'snaei' tir Tara [zova. 

-Ev A Toûç TTtpi'Zirtrt'iatç , \v 
TO/ç â^ërAo7ç 7rpâ,y!xet7i , çv^â^ovrai av 
/SaAoi'Tai J 5-ai/uar*' rpetyizov yàp 

T»TO , xa) (piXâ.^pMrsrov . ’tçi rSro i 
orav ô cro^oç , /L££t* Troviip'iaç eTi , » 
s^a'srarrSn , aa^ep ^i7vpoç‘ zaï h àv- 
SpuQç fÀv y aS'iKOç Ji y rn'jïMn. 6r< 

♦ L’un & l'autre de ces Mcdée ; on les cite coni- 
deux poètes n’avoit pus nte exemple de ce i]ui 
qu'une partie de rhtstuire doit être fait. Voyez la 
de Niobd , Se de celle de l<enur<^uci 
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Va dit souvent , de ne point £iirc d’une 
Tragédie une conuxisicion épique. J’appelle 
composition épique , celle dont les épiso- 
des jx;uvent former autant d’actions : com- 
me si quelqu’un s’avisoit de faire de toute 
l’Iliade une seule pièce. Dans l’Epopée , re- 
tendue du poème permet de longs épiso- 
des : dans les Drames , ils ne réussiroienc 
pas de meme. Aussi ceux qui ont voulu re- 
présenter le sac de Troie en entier, &: non 
quelqu’une de scs parties, comme Euripide 
a fait dans sa Niobé & dans sa Médéc , ou 
comme Eschyle , ont-ils vu tomber leurs 
pieees , &: manqu.é le pri,\. C’est cela seul 
qui a fait tort à Agathon. 

■« 

5. Dans les pièces où il y a péripétie 
seulement , &: dans les simples , les Poètes 
font quclq’.icfois leurs dénouemens par une 
sorte de merveilleux, qui est tout-à-la-fois 
tragique Se intéressant : c’est un homme 
rusé- , mais méchant , qui est trompé : c’est 
un 'homme brave , mais injuste , qui est 
vaineu 5 cela est vraiscmbEiblc , parce que, 
comme dit Agathon , il est vraisemblable 
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tSto Ùkoç , û)V<arêp Ayâêcdy Xéyi. ùiLbç 
yiviffd'M TToAAa ^ Trapci rb i/k6ç. 

C. Ka) r ;^;opov cfï iva S'il v^ziroXctÇÛŸ 

VTTOKptràv , /biopiov T« (5a» , ^ 

OT/i'a5/MV/^ê<T'S'a/ , ptw aa^is-tp yrap’ Eùpi- 
<sr/Sn, aAA’ aia'arip vrapà Sc^oKAe;’ to7ç 
XotTTolç Toi aSôf/,iva « juaAAcv rS fjt.v~ 
08 , « aAÀijç "T payaSiaç \çi’ Si o ê,tiêo- 
A/yua aSn<Ti , TTpeûTH ap^ecvTOç Ayclôayoç 
tStûiuth’ TLcLi rot ri Siapépei, « lywÊo- 
A</U«c aSnv , « pa/v gÇ «AA« tîç aAAo 
mp/MrhtVi « tnruaoSiov oAov. 



Héi* 



qu’il 
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qu’il arrive des choses qui ne sont point 
vraisemblables. 

6. Il faut encore que le Chœur soit em- 
ployé pour un acteur , qu’il soit partie 
du tout , non comme chez Euripide , mais 
comme chez Sophocle. Dans les autres poè- 
tes , les chœurs n’appartiennent pas plus i 
l’action qu’à toute autre tragédie : ce sont 
des morceaux etrangers à la picce. C’est 
Agathon qui a donné ce mauvais exemple. 
Car quelle diflFércncc y a-t-il de chanter 
des paroles étrangères à une piece , ou d’in- 
sérer dans cette pièce des morceaux , ou 
même des actes entiers d’une autre piece î 
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KEtPAAAION /w'. 



riîp) Siavo'taç x,u) airnç. 

1 . 1 1 E P 1' fÀv «f aXXm rJ'v */pn- 

Tût/, Ao<®-ûv ef^ AfÇêiaç , îj ^laroistç 

ùzirûv . Ta fÀv «y 'zîf) tvv <^'ictvonzv to7ç 
• an PjrTopjxîç xÛjB’oû . rSro jàp VcT/of 
p^aAAoy èjij/njç /-tsSocTa. 

2. EV< cfi Ta Tnv J'iâvoiuv rewTcty 
oax J'aro TH Aoj« efê/ 7rapa3-xet'a3-3-îÎ!’a/. 
/wfptj T«Tû)y, TO Tî d-'ûroJ'uKVvva.i , ^ 
TO A Jj;y , >(^ TO 7râ9;j 7ra.faax.ivct^tiv ' 
oiov iMcv , >i <poëov, y ôp^îiy , oya roiav- 
ra., £T/ ^e^'Qoç, a//.ix.poTtiTa. A«Aoy 
oty on êy roiç 7rpay/ua.aiva tsro 
aiÎT^y ùSàv (^'i7 ^pîiâ'eti , oray hKi^ret, 
il J'ivct, , « fii-yctAa y « hx-oraStn vrapct^ 
CTêoa^i/y, 

2. riAwy Toy»Toy ê'ia.%fpu , OT/ Ta 
^JV <Teî <paiyê!7-9-a< aviu J'iJaa-KaÀtctç y T» 



J 
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CHAPITRE XVIII. 

Des Pensées & des Expressions. ^ 

I. Jusqu’ici il a été question des parties 
constitutives de la Tragédie 11 ne reste 
plus qu’à traiter de l’Elocution &: des Pen- 
sées. 

On trouve ce qui regarde les Pensées 
dans nos livres sur la Rhétorique , à qui 
cette matière appartient. 

I . La Pensée comprend tout ce qui s’ex- 
prime dans le discours , où il s’agit de prou- 
ver , de réfxitcr , d’émouvoir les passions , 
la pitié , la colère , la crainte , d’amplifier , 
de diminuer. Or il est évident que dans les 
drames , on use des memes formes , lors- 
qu’il s’agit de rendre le terrible , le pitoya- 
ble , le grand , le vraisemblable. 

J. 11 y a seulement cette différence , que, 
dans l’Oraison , l’art ne se montre point , & 

i Voyez le Chap. VI. n*. I. 

I ij 
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S\ , iv raXoyay uVo t» xiyovroç Tret- 
pa 7 )t?t;a^ 20 -- 9 -a/ , é Tretfâ T Aû>ov yiyvi- 
i;cti . T/ ^ ai' ^lyovToç tpyov , ù 

<pavo7ro nSU , pn ‘J'/à r AÔyov. 

4 . TTip) T«V AêÇil' 2!» (^'ev Wl9 

tUoç ^îiipîaç , Ta ^««“Ta <3^ Aê^êwç^ 
a içiv 1/ J'srai tkç (J-'sroxp/rajiç ^ , y-cà ru 
rh roiaùryv iyjvroç dpx>ryyroyiy.i,v • o7ov^ 
ri «vtoAm , KI^ T/ 2 u;):« , KSH 

d'SriÀti, lèp'J>Ti)(jiç , x} dûroxpiaiç , 

fl r, aXXo rcn^rov. Hapa t«v 

iyvoictv , i'hy ih rhjoitiTuh 

i>mTi;xvH.a. îépera/ , o,riyJ\ à'?/oi' 

<J«ç , T/ ^ àV T/Ç ùrûroXaJlai r.iJ.a.prr[J^a,i 

d npo)Ta>opaç 0T< 

o/o/iyjoç , i'snrârli êi-s-oiv 

To :jS ptêAeScrai ( ?«<7< ) TroisTr T/ , w » 
Wtra!'k èç-/ . Tfctpiia^cé , «ç ctAA«ç 
K TToniTiyriÇ o*' ^icopi\u»> 

X Voyez Quint. I* ii» 
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que, sur le théâtre, celui qui parle, doit par- 
ler avec toui les apprêts de l’are , pour ren- 
dre son cloaition extraordinaire. Car quel 
seroit le mérite de l’élocution dramatique, 
si le plaisir qu’elle cause , vcnoit des pen- 
sécj de non de l’élocution même î 

4. Il y a encore , par rapport à l’expres- 
sion , une autre partie à consii’ércr , c’est 
celle des gestes , qui accompagnent le dis- 
cours j mais elle regarde principaltn. ent les 
maîtres de la déclamation. Car c’est .1 eu.K 
de savoir avec quel ton &: quel geste on 
ordonne , on prie , on raconte ^ on menace , 
on interroge, on répond, 6c. Qu’un prête 
sache ou ignore cette partie , on ne petit pas 
lui en faire un crime. Qui peut reprocher à 
Homère, comme l’a fait Protagore , d’avoir 
commandé, au lieu de prier, lorsqu’il a dit: 
Muse, chante la colere du fils de Pelccf Car , 
dit-il , commander , c’est ordonner de taire 
quelque chose , ou le défendre. Nous ne ré- 
pondrons point à cette critique, qui ne re- 
garde point la Poésie. 



liij 



Digitized by Google 




134 



P O ÉT I QU K 



KEiDAAAION iô'. 

ri:p} A*?êû)ç >(SH «•î'Tmç juipav. 

,.Th2 J'i Àe^eeoç à'Trâattç râS^ èç-V 

T£4 ;/fpn • ç"o<;^e7ovj o-t/AAa^j avvSt(Tf/.oç ^ 
bVo,aa , pîî^a , àpQpsv , TTraaiç , Àoyoç. 

’ 2. ^Toi^ûov /uff èv ’êç-/ àcT/a/pï-. 
Toç , » 7ra7tt , «AA* if «ç Tre^üJtf ffu- 
VcTn y'mad'xt (pcovh. ^ yàp tSu ■9‘up/cDr 
t/CTii' dSieupiTOt <J>ù>vcù , ây iiJ'îju.txy Aeyea 

CTQipj^eîûV. 

Tavrnç eTi juépn , ri rt ^mhv , >cçtf 

ro n,u/pa)Voy , dpavov %ç-i eTi (pavMV 

dviv Trpo^ëoXrç e^oy (payiiy à)tfiçiv ^ 

oTov , TO CL J^.TO cû . y/Lt^avov Si , ri (Lirai 

7rpo7So\î\ç ’ipi/ov Çcov»y axacrrîti', oîov , ri 

a , ro p. à.?Æi)roi’ cTi , to /mJJ TrpoaSo^ç 

xxù' etvro (Liy dSi(Ltay *;^or <pwHi' , /tÿ 

’ C'cst-à (lire voyelles , tes. Ccrtc division est 
dcmi-voycUcs Sc muet- philosophiijtic St com- 
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CHAPITRE XIX. 

Des mots j de leurs parties composantes , & 
de leurs especes. 

s cc qui concerne les mots , on 
distingue l’Elément, la Syllabe , laCou)onc- 
tion , l’Article , le Nom , le Verbe, le Cas, 
enfin l’Oraison. 

1. L’Elément est un son indivisible , qui 
peut entrer dans la composition d’un mot. 
Car tout son indivisible n’est pms un élé- 
ment : les cris des animaux sont des sons 
indivisibles , & ne sont point des démens. 

Les démens sont de trois especes : sono- 
res , demi - sonores , non -sonores. Les so- 
nores ont par cux-mcmcs le son , sans avoir 
besoin d’articulation , conime â , o. Les 
demi-sons ont le son joint à l’articulation , 
comme j , r. Les non-sonores ont par eux- 
mêmes l’articulation sans le son , &: n’ont 

ptecte. Voyez la Mec. des de Brosses , Tome I. Ch* 
Langues de M. le Picsid. III. 

I IV 
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rav f^ovTciiv riva, ytvojuSfJOV 

dy.uaTOv , oîov , to y , ro J' Tauret 
<T^ Siatipj ^if/ua,7i rt tQ arofjLctroq , 
Tt/<nro<ç , i(çij d'a^Jr»?/ , ^ 4 ^Aot«7/ , j(a^ 
/Ltrinfi, (i^a,yjrttli , tr/ J'i (Û o^vTtîh , 
(iapuTili , xJ rqH i/taa- -z^) un xaB 
tKatxTov h ro7ç [xirpixoïç Trpoanxi B-tu- 
pûy. 

^vÀÀdCri Si t7TI ^CùVIf afftfl/.OÇ , 

avv^ilti àpcûva >(aj (pavriv tyovroç . 
^ap TO yp , ayeu tu a, o-i/AAa^ «x eg-j , 
«AAa /wera t» a , eiov 'to ^pa ^ aAA« 
THTUV Beupînaai ràç «T/ospopaç tüç fjLt- 
Tpixtiç ia-rt. 

4. ^vvJ'ecrjuoç Je êOT/ <pa>yri aatifxoç , 
J) 8Te XfuAt/e< , are ttoiu ^uviiv ju/iav ax- 
fictvTiKiw 5 ix TrÀeiovav ^covay 7 ripvxv 7 ay 
avvTt^ccrBeu , è<7!r) rav axpeoy , x^ ifsrï 

T« fxtan , itv ju» dp/uoTlri iy dpyn Àoyts , 

*. J’entends par arei- pression de la langue, 
culation la modilîcacion du palais, des dents, des 
donnée aux sons par rioi* Icvtcs , en un mot , des 
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le son que par un dps démens sonores, com- 
me g , d. Les diflércnccs de ces démens , 
dans leurs especes , viennent des configu- 
rations de la bouche ; des endroits oii il» se 
foriVicnt ; de la douceur ou de la force de 
l’aspiration ; de la longueur ou de la briè- 
veté de leur prononciation 5 de l’accent gra- 
ve , ou aigu , ou moyen , comme on peut le 
voir dans les Arts métriques. 

3. La Syllabe est un son non significa- 
tif, composé d’une voyelle & d’une muet- 
te ; gr sans a , n’est point une syllabe , avec 
a c’en est une , gra. Les détails sur cette 
partie sont encore de l’Art métrique. 

4. La Conjonction est un mot non signi- 
ficatif , qui ne donne ni n’ote à un mot la 
signification qu’il a , & qui peut être com- 
posé de plusieurs sons. Elle se place ou au 
milieu ou aux extrémités ; à moins que par 
elle -même elle ne soit faite pour être au 
comrnencement , commi si j maïs. Ou , si 

organes de la parole , qui 3 II définit la syllabe 
pressent le son , ou l'at- par opposition aux clé- 
xctcut cil son passage. mens. 
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rt^ivctf xaô’ aurb, oîov , fAv, troi , tfw. r, 
cijti/u.oç, ê» TrXtiovcûv fÀv<pavô)v fxiciçy 
anfjtetvrixAv SI, TTQiûv 7re(puxv7a fxiav 

ApQpof Si \çi (pavii aanfJLOç , »( Ao},« 
J « TeAoç , « Siopi<J/biov «ThAû7' oîoVy 
TO , xa) rà Trsp) , ^ rà aAAa. è , 
danjuoç , « «t6 x&jaJs/ , are Tro/eî 
juiav arfJLCLVTurv , «» ttAê/oi'û)»' 
viSi' Tn^vxvlav avvrt^îâojj , xa) i'®-) T<î>y 
axpo)!' , tTrt ra ^saa ^ 

G. Ovoutt Si tçi ^avri aw^ilr , ct\- 
fÀavrixn ounu ^pova , xç f^tpoç iSiv içi 
xaô’ aJrb anjuavrixôv . iv yàp ro7ç St- 
cêrAo/ç , a ^pdjuiôa. cJç eujrb xa6’ aCrb 
Ctl/jUt'lVU • OJOV y tv r<jf QioSûpcà y TO Su- 
pov a 

7. Va Lia Sb Çiuvn ffvvùtrii ^ , atijueiv- 

* Aristote confond la de l’autre , qu’en ce que 
conjonction avec la pré- la proposition a un re- 
position , qui effective- gime , & que la conjonc- 
incnc ne different l’uiic tiou n'en a point. 11 dit 



Digitized by C 




d'A r I s t o t b. i}9 

l’on veut, c’cst un mot non significatif, qui 
de plusieurs mots significatifs ne fait qu’un 
sens. 

5. L’Article est un mot non significatif, 
qui marque le commencement , ou la fin , 
ou la distinction , dans le discours, comme 
U dire , /es environs , 6 c. Ou encore , un 
mot non significatif, qui peut erre composé 
de plusieurs sons , qui n’ôte ni ne change 
rien à la signification des mots significatifs , 
&: qui se place tantôt aux extrémités , tan- 
tôt au milieu. 

é. Le Nom est un mot significatif, qui 
ne marque point les temps , & dont les 
parties séparées ne signifient rien 1 car dans 
les noms doubles , on ne prend point les syl- 
labes dans leur sens particulier : dans T/ie'o^ 
dore 3 Dore ne signifie rien, 

7. Le Verbe est un mot significatif, qui 

<]ue la conjonction n’est t Aristote entend Par- 
point significative, parce ticle conjonctif & Patti- 
(ju'clle ne signifie que les de relatif, 
rapports des idées, & non * Dans le Grec , il y a 
les idées mêmes. Voix composée. 
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Ttxti /biilci ^po.a , «ç dtijuaivu 

xa 6 ’ aJrà , ûij'tTîp xcù tu>i hvof^ou- 
TCûV . TO fAv yetp »tSpM/sroç , « Mvkov, 
ù (T«,t6«/i'ê/ TO TTore . rà S\ ^ctSi^ti , « 
^îCcti'izi , 7rpoad)^y.ot!ivît ‘ tû /jXv toi» 7r«e- 
povra ^povov , rb /è tov TrttpiXinXv^ora.. 

8 . rircoaiç cTé Wiv h.ofxctif^ t< prt/ua- 
T©-' « ju\v TO y.a.rct Tara , « THra , ati- 
f/.ai:aaci, }(çtj 07a TOiauTof « cTb Tb xarx 
rb , iv) , « 7roMo7ç" o/or a.èpco-sroi , « 
avQpw'Sr^. « Jb xaTa Ta ' C'Ztroxpirà y 
olov xaT* «po)T«!7/v , « {'sr/ra^/i' Tb ^ap 
iëltcf'lJiV y « j2slSi<^fy Tijuaiç pr/uutT(^y 
xarcL retura roi uSti Wi. 

. A-oyoç J\ tpavii ® 0"01'6jtw fftt/uav- 
Tixh y «ç Éi'/a /uiptj xaù’ auVà anueuvu ti • 
a yap a^etç Àoy(^ ix pruitTCùv ovo- 

I ! f. . ~ , n / 

fxttTcov avyxitrat ' o/or , 0 Ta aivpca'srH 
cpi 7 /uoç ’ ctÀA’ ivcPé^iTxt aveu pry.<x.Ta>¥ 

> Hcinsiiis supprime une Ms. 1117 la conserve. 
li;^ne entière, depuis ij * Dans toutes ces dc/î- 

«<crà jus(]u'à isa/rclir. Le uitioiis, Aristote a tou- 



4 



Digitized by Google 




T)' A R I S T O TZ. 141 

marque les temps , /Se dont les parties 
séparées ne signifient pas plus que celles 
du nom : Homme s Bl^nc^ ne marquent 
point le temps : Il marche^ Il a mar- 
ché J signifient , l’un le présent , l'autre le 
passe. 

8. Le Cas appartient au Nom &: au 
Verbe : il marque les rapports, de ^ à , 
&rc. les nombres , un ou plusieurs j l’hom- 
me ou les hommes; ou les maniérés de 
dire , l’interrogation , le commandement , 
Il est parti j Parte\. Ceux - ci sont les cas 
du Verbe. 



5 ». Le Discours est une suite de sons si- 
gnificatils , dont quelques parties signifient 
par elles- mcincs quelque chose. Car tout 
discours n’est pas composé de noms de de 
verbes , comme la définition de l’homme. 
Le discours peut être sans verbes; mais cha- 
cune de scs parties a toujours sa significa- 



jours conservé le même 
genre, voix, son, 

auc]ucl il a njo'ité par 
degré, ks drtFércnccs pro- 



pres de chaque espece. Je 
n'ai pu conserver cette 
précision logique dans la 
uaduccion. 




I 
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ili'tti Xoyov. ju,époç /uiy roi dii ri atifieuvôt 
ïfji * oHov IV rajietSi^ii Ka*&)v , o Kaiwi', 

I O. EFç cT* Wi XÔyoç d'iy^uç * « jS ô ‘i» 
ffHfjLatvuVy ri ô «» ’7T?KUOvcav fjovSiufjMr oîor * 
« lA/aç fÀv , crvvSscyfJi,a iîç ô eft T» àvôpffl-* 
<sr »3 Tf'ei' awfjutmiv. 



KE(I)AAAION X. 
riep) ovof^aroç. 

I. Ono MATOS «Tê iiSif , rà fAv 

«'ŒtASi' • anry^v cTe Ae^/a , ô /ww *» avfxai- 
v'ovrm (Tvyxurat , 0/01» yrt • rb <Ti , «T i^Khv ‘ 

TBT« tTi , rb «X ffV/MtlVOVTOÇ i(a} 

àjtijuu • rh J% , fz ffit/uaivovrav aoyzit-^ 
reu. fin e/l’ av rpifO-ÀSv , û Tfrpx^ÀSv 
évo/ua f oTov ra TroAAa rav KliyxÀiarwr 
Ep/u,ozaïzo^avêoç. 

2 . A^XV ef^i ’ÔvOjJLX ’eç-iv , S zvptov , 

« yXarlx , îi jUfrx^op» , »i v.orfxoq y i 
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tion particulicre : dans Cléon marche ^ Cléon 
signifie. 

I O. Le Discours est un de deux maniè- 
res : lorsqu'il ne signifie qu’une seule chose, 
comme la définition de l’homme , ou qu’il 
lie entre eux une suite de mots , comme 
l’Iliade. 



CHAPITRE XX. 

Des differentes especes de Noms ^ & 4^ leur 
emploi. 

I . Tl Y A des Noms simples , nomnx's ainsi, 
parce qu’ils ne sont pas composés d’autres 
noms signicaiifs , comme y» , terre ; Sc des 
noms doubles , qui sont composés d’un mot 
significatif & d’un autre mot qui ne l’est 
point , ou de deux mots tous deux signifi- 
catife. Il peut y en avoir de triples , de qua- 
druples , &c. comme l’Hcrmocaïcoxanthuj 
des Megaliotcs & beaucoup d’aittrcs. 

i. Tout nom est ou propre , ou etran- 
ger , ou métaphorique , ou d’ornement , ou 
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forge exprès , ou alongc , ou racourci , ou 
enfin changé de quelque maniéré. 

3, J’appelle propre , le mot dont tout le 
monde se sert dans un pays ; & etranger , 
celui qui appartient à la langue d’un autre 
pays. Ainsi le meme mot peut être propre 
& étranger , selon les pays , Sigynon est 
propre chez les Cypriens , étranger chez 
nous. 



4. La Métaphore est un mot transjxirté 
de sa signification propre , à une autre 
signification : ce qui se fait en passant 
du genre à l’espece , de l’espccc au 
genre , ou de l’cspecc àa’cspcce , ou par 
analogie. 

Du genre à l’espcce , comme dans Ho- 
mère , mon vaisseau s’est arreté ici : car être 
dans le port est une des manières d’être ar^ 

A / 

rete. 

De l’espece au genre : Ulysse a fait mille 
belles actions : mille pour beaucoup. 

De l’espece à l’espcce : U lui arracha la 
vie f il lui trancha la vie : trancher &c arra^ 
Partie I. K. 
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hraZ^a, yap ri juh ipvasc.i, rêL/A.t7v’ ri 
«Ti TayUê/v , ipvjat î1pvx,tv ' apL^a yàp 
dptMlv r'i iç-t- 

Tii (fi àvttAoyov Atya J orav ôfio/aç 
ro J^turepov yrpoç rh yrparov , >cff} 
rtraproy Trpoç rà rpirov ’ ipû ydp œrr) 
T« J'iurtpa ro rirctprov , è àvr) ^ nretpm 
ro devrepov Ka) iv/ort Trpoçt^ittim àv%' 
B Xiyit TTpàç 0 içi ' Àtya Ji , oTov , èjuo/ûiç 
’tyju ^letPitt TTplç A.IOVUHOV , >cftf acriar)ç yrpoç 
Aptiv’ ipû roivvf i(*f rtiv àa^/J'a y ÇiaAtit 
ApiCàç y jjof Twi' (piaAttv y àtT'sr'td'a. A/o- 
vvuH . ’in OfJLo'u^^ i7'sripet 'rpoç fijuce- 
petv y >c^ ytipaiç Trphç ^iov . ipû ro/yvy tw 
iatsripav y yîipaç rjuepaç ' ro yrpctçy 
ÉT-aripav /3;b* Ji , aa'srip ^ju.'sriJ'ox.Atiç y 

dv7ju.ctç /3/m . Ev/o/ç Jl’ V% 'içiv '(iVOfXCL Xil- 
fjiiyov ro àvaAoyov , àAA’ nrlov 

puQiaç Ae^Grijerai y oToy , rh rhy xctp- 
^oy fx\y àpigyat , a^t/peiy * rà «T^ twi» 
(pAoya à'wo rS «a/m , àvmvfxov ‘ ÙAA' 
ôjuo'ieoç rSro Trpoç r tiAiov y rà 
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cher sont l’un pour l’autre, &: signifient égar 
lement ôter. 

Par analogie , quand de quatre termes 
le second est au premier ce que le qiiati ic- 
mc est au troisième -, &c qu’au lieu du se- 
cond on dit le quatrième , &: au lieu du 
quarrieme le second. Quelquefois on met 
simplement le mot analogue au lieu du 
mot propre. Ainsi , la coupe étant à Bacchus 
comme le bouclier est àMars , on dira que le 
bouclier est la coupe de Mars ^ & la coupe > 
te bouclier de Bacchus. De meute, le soir étant 
au jour , ce que la vieillesse est à la vie , on 
dira que le soir est la vieillesse du jour j & 
la vieillesse j le soir de la vie j ou , comme 
Ta dit Empedocle , le coucher de la vie. Il y 
a des cas où il n’y a point de mot analogue , 
& toutefois celui qu’on emploie n’est pas 
moins employé par analogie : par exemple, 
répandre du grain sur la terre j c'est semer : 
quoiqu’il n’y ait point de verbe pour expri- 
mer l’action du soleil répandant sa lumière , 
on a dit le soleil semant sa divine lumière ; 

’ Bacchus est à sa coupe , comme Mars à son 
bouclier, & réciproquemcot. 
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a<7!r(/pfiv Trpoç ^ xap/srév . d'là ilpttTcci 

Eç"< tûT rpo^sra rira rrç juiret^opàç 
^pîiâai Kÿj aAAwç , 7rpo<7etyopiûffa,vrtt rh 
aAAoTp/ov, d'sro^riaai râv o’iKuav ri ' oîov , 
il rh dr'srid'ot tltsroi (fuetAnv , jU« Apsaç, 
aAA’ao/voi» *. 

Ylt<sroiti/À.tvov St tçn , 0 J5Aû»ç ^uh 
xaAattevor ’ tî-tr-o rtvav ^ aùràç rid-trai ô 
TTotttrttç . SoKÛ ydp ev/a ^ rotauret ‘ 
oîov J T«r Kepotra, Epvuretç, rov Uptce, 
Apurîipet. 

6. Efsrtx,rtra,iu.tvov St èç'iv , îi d^npttf^t- 

vov ' ro y fAv y idv ipavfiivr/ /uLetuporipa 
xiypn/uhov « ra ojxe'ia , ri crvÀÀitCn i/uCe- 
éÀruéiri ' ro SI y dv d^nptt/u.ivov n T/, aùrS, 
t'^txrtraufvov fxiv' oîov ro TroAewç , tto- 
Àttoç ‘ ro IJnÀe/Ss , TlnÀti'/dSia • dipn- 

^ Ce serait ici le lieu Î040. marque la lacune , 
de placer les mors d'Or- Ttxtus 1 1 j déficit. Victo- 
acmeue , ILir/têf, Le Ms. lius prétend que le mot 
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parce que l’action du soleil répond à l'ac- 
tion de semer du grain. On peut encore 
user autrement de cette sorte de méta- 
phore , en joignant au mot figuré une épi- 
thète qui lui ôte une partie de ce qu’il a 
au propre : comme si l’on disoit que le bou- 
clier est , non la coupe de Mars j mais la 
coupe sans vin. 

J , Le mot forgé est celui que le pocte 
fabrique de sa] propre autorité , & dont 
avant lui , personne n’avoit usé. Nous en 
avons plusieurs qui semblent de cette es 
pece , comme Hernutas pour kerata j Arê- 
ter pour ïereus. 

6. Le mot alongé est celui où l’on met 
une voyelle longue à la place d’une brève , 
ou auquel on ajoute une syllabe , comme 
poleôs pour poleos j peleiadeô pour peleïdou. 
Le mot racourci est celui auquel on ôte 
quelque chose , comme cri pour crithé^ dô 



xlnuf signifie ici les épi- 
thètes , ornât tpitketon , 
dit Quintilicn. Elles or- 
ient sur-tout en Pocsic, 



où quelcjaefois clics n'ont 
d'autre fonction que celle 
A‘oTnex,candidti nix.fervi- 
dus ignis, humidum mare. 

K iij 
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fill/XiVOV S'e y oToVyTO >tp7, ToJù>' y 

Mtct, yînrtu KfcÇ'onfMf c^, 

7 . EÇnAAa^Mfi'o»' J'f Wiv y irav t5 

çvof/.a.^o/jitvu y TO yweV xalaAÛ'srtt y TO 
TTOin ■ oror TO , 

x«T« ' 

à\l) T 8 Si^tÔv. 

■ 8 . Et< ovojuârav ra fiiv appem , 
Ta cfê -S-nAja , t« «T« f/,fja^v. A'^ppsra 
ywfv , 07a T£Aeo 7 à eiç to r , ^ p , 07a 

ÉX Turcûv àtcüVMV (TvyxuTai ‘ ravra eT« 

If/ <J't/o , TO 4 $• €)«Aea «T^ , 07a èx 

ràv <pa>vrjPim' y tlç n rcc âù /uazpel' oîov 
*îç H , yj^ cû y >(0^ rav t<T!rix}uvof/tvct)v ùç 
a • açt ha avu€aivu ttA^Ôj/ , siç 07a Ta 

appela , Ta S^jAea' to ^ap 4 > TO f , 

Taora «5-/1’ • «/ç dè afa^rov adev ovo/aa 
TeAît/ 7 a, kôTé ê/ç (pcevrev jSpa^J, é/ç to 
i Tp/a p^^vov , //CfA/ , xLy.fJH , 'TTf'tirepi . s;ç 
àf TO V y TTf ie • TO Tay, to rara-y , to 
^ wy, to cfopy, Toaç-y. Ta Mê 7 aÇC 
l)ç r aura y y 7. 
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pour doma j ops pour opsis , comme dans 
l'exemple grec. 

7. Le mot est changé quand on en con- 
serve une partie, & qu’on y en ajoute 
une autre, comme dexiuron pour dexion. 

8. 11 y a aussi des noms masculins, des 
féminins &: des neutres. Les Masculins ont 
trois terminaisons, par n, par Tj par ou 
par une des lettres doubles qui renferment 
une muette, ps ^ ks. Les Féminins en ont 
trois aussi, par les voyelles toujours lon- 
gue ê J ôjou qui peuvent s’allonger, comme 
a\ de maniéré qu’il y a autant de termi- 
naisons pour les masculins que pour les 
féminins ; car ps & ks se terminent par s. 
11 n’y a point de nom qui se termine par 
une consonne absolument muette, ni par 
une voyelle brève. 11 n’y en a que trois en 
ij'wie/ij commis piperi j cinq en « , pou j 
hapuj gonuj doru ^ astu. Les neutres ont 
pour terminaisons propres ces deux der- 
nières voyelles , & l’/i & Y s \ 

y Voyez la Remarque. 

K iv 
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Ae^iaç àptTK. 

I • ôEfiS Sï cipilit J coipîî , 
f/,t[ Tet/Wiivrv ihat. a-wpiçctTti /uiy Sir *ç-;y 
J) ÉX Tay zvpictiv ovofxetTcov , «AAa Tarwtivii ’ 
TrapaJ'ejy/^cc ji KAïo:pâii7oç Trolvaiç , 
)i S^sy^A«. aî,ui'i, J'i, tZcLXxdTlma. 
ro )ê'tù>hy.ov , « To/ç Çéi'/*o7ç KtxptffJi'm ' 
^iviKov S( Xeycû , yXarlav , j|yt| pidcupo- 

plf-V y /(Çtf iTTiKluaiV y TTUV TO TTOpoi 

TO zvpiov. 

2. AaA uvTiç ajuaûtsravJa.Ttzroia.uTa 

TToniJ» y tf atviyfxx (ç-ai , jî l^apCupix/xéç ’ 
àv /Atir ùy tx, /xita^opm y aiviyput' iiv Si 
%x yXarjdvy ^xpëapicr/xoç ' amy/uutloç yxp 
iSéx auTH iç -) , xà , Xtyoï^a Ta v/wd-py^ov- 
To. y aSu'.'ula awa-^xi , xd]d /xtir Sv Trv 
Tiàv ovofxxTcov ai/v^iaiv oioy Tf tSto 
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CHAPITRE XXI. 

Qualités de V Elocution poétique. 

'i. L’elocution poétique doit avoir deux 
qualités , être claire , &: être au-dessus du 
langage vulgaire. Elle sera claire, si les 
mots sont pris dans leur sens propre; mais 
alors elle n’aura rien qui la releve : tel est 
le style de Cléophon &: de Sthénclus. Elle 
sera relevé-e, & au-dessus du langage vul- 
gaire, si l’on y emploie des mots extraor- 
dinaires, je veux dire des mots étrangers, 
des métaphores, des mots allongés, en un 
mot, tout ce qui n’est point du langage 
ordinaire. 

2. Mais, si le discours n’est composé 
que de ces mots , ce sera une énigme , ou 
un barbarisme continu. Ce sera une énigme , 
si tout est métaphore : un barbarisnae , si 
tout est étranger. Car on définit l’enigme , 
le vrai sous l’enveloppe de l’impossible ; ce 
qui ne peut se faire par l’arrangement dc^ 



Digilized by Google 




154 Poétiqvé 

•7roiHacii’ Kajài Si Ttiv f^{]a<pofàv , fv 
7a< ■ oîor , 

Atff u^tf mf'i ;);«>«» Iv' itifi xéXXiinttl* . . , • 

)(etj rà roiaZret. ix SI réov yXarlav ô /3atp- 
Cetpiffjuéç . Si 0 àfciKtxpetJ ai yraç thto/ç. 

To laiv vif juti iSialiXQv TroiiiJti , jUvSi 

raro'iivov , i yXarla , >(a\ « /ailajiopà , 
ô xéa/j.oç y xa) raXXa ra liptijutra tISti * 
TQ Sf xvpjov, TW aafpiivuav. 

3 . OJx. ixây^içor Si jutpoç a-vjuëaXXor- 
rat e/ç to aafpiç rrç Xi^taç , xa) fiïi iSia- 
'jixoy y ai i<îirtxlaafiç , xa) à/STOXonsrcù , xa) 
i^aXXayai ràv ovopiârav' Sià /Av yàp 
TO aXXutç fxi^ y il eôç ro xvpiov yrapà to 
fiaiBoç Xtyojutvov , to /Ai iSiahxov Troiiiau ‘ 
Sia Si TO xoivmûv t« ùaB'ùroç , to tra- 
çiçtçai. «X ôpôàç ■'leyujiv oi f/sri7i- 

fxavlfç rd Toivrcû rpoTcp rrç SiaX'exrvy 
’SiaxeofiaSvvliç toi» vroiulriv ’ oîov y 
EtîxAêiJVç hàpyaloçy eôç pâStov . ttohIv y 
fi Tiç Scôau txltlvuv y H i^aXXârlfiv è®* 
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inot$,&r qui SC fait par la mctaphore, comme : 
J’ai vu un homme qui avec du feu collait de l’ai- 
rain sur un autre homme..~ 6c autres sembla- 
bles. Le barbarisme est l’emploi d’un mot 
etranger. C’est pour quoi l’on en use sobre- 
ment. L’Elocution poétique sera donc au- 
dessus du langage ordinaire par les mét.a- 
phores, les mots étrangers, les epithetes 
d’ornement , & par les autres especes que 
nous avons indiquées; ôc elle sera claire 
par les mots propres. 

Un moyen qui ne contribue pas peu à 
relever l’clocution , sans la rendre moins 
claire, c’est d’allonger les mots, de les 
racourcit , d’y changer des lettres , des syl- 
labes. Comme alors les mots n’ont plus 
leur forme usitée , ils paroissent extraordi- 
naires ; &: cependant , comme ce sont tou- 
jours les mêmes mots , ils conservent leur 
clarté. On a donc tort de faire aux poètes 
un crime de ces licences , & de les tourner 
en ridicule sur cet objet. Il est bien aisé , 
disoit Euclide l’ancien, de faire des vers, 
lorsqu’on sc permet d’etendre & de chan- 
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à'srôaov jZ^Xtrai , ctfÂ<pcù yrothdeiç * ii/ avTf 

T« AfÇf/' oîov 

H tÎ T ttXifiit i7/<> Maf»5-üutit 
uct ) , 

OÙk «r y* ror fxtiMo rm J 

TûjUÉV «l» (potlvi&CU TTCàÇ ^pCÿftîVOV TSTût 
T(i rpô'wa , yiAaîov . to J'I fterpov , KOiyhv 
à'Tsrâ.'^lcûV iç-i twv piipav. yàp f/,tJctpopet7ç 

yXcûrlctiÇi Jtj to7ç aAAoiç tiS'tat ^peofxt-f 
voç a'srps'nrôiç, Xj' i'sriTuJ'iç i/sr) Tci yiAo7x, 
TO aoTO ctv a^ipycc7ailo. Lo àî apuorlov 
odov J'ixptpu ê<®-i Tav tfsràv * S’icoptlôa , 
àvTiTi^ijuivaiv rav ovofjcârcùv i/ç rh uirpov 
Tuù 1'®-) T«ç yhcorluç^ i^) rav fjLirct- 
(popwi', x^' \rw) raiy aÀAcov i/J'm juiTari’- 
0é/ç av T/ç Ta xJp;a ovouctjx, x.ctJiJ'ot OT/ 
àA«6>i X'iyoucv . oîov , to aoTO 7roihax)^(^ 
ixjuCiîov A}^Ja« EJp/'Sr/jf», fc 
ftûvov ovofxx fxila^iiloç , a;7) x.vpia éÎoiÔo- 
Toç , yXcÜTlxv ’ TO /tt Çaivilai KxXhv , to 
e/î,’ IVTfÀeç. A/c^UÀOÇ jS èf Ta fPiAOXi 

7 «th ifurolnat , 



;:ed b. blTiô^c 



I 




n’A R I ST OT Z. 157 

gcr les syllabes. Euclide lui -meme a fait 
l’un & l’autre , même dans la prose. ( Les 
deux exemples ne peuvent être traduits ^ parce 
qu’il s'agit de licences propres à la langue 
greque. ) La chose seroit ridicule , sans doute , 
si cela se faisoit comme dans les exemples 
qu’on propose. Mais il y a des bornes ici 
comme partout. Qui hérisseroit un discours, 
de métaphores, de mots etrangers, sans 
choix & sans mesure, & pour être ridi- 
cule , y réussiroit certainement. Mais , si 
l’on en use modérément, on verra, sur- 
tout dans l’Epopée , combien ces locutions 
font d’cfict. Qu’on mette dans un vers les 
mots propres, à la place des métaphores, 
des mots etrangers , & des autres , on sen- 
tira combien ce que nous disons est vrai. 
Eschylè & Euripide ont rendu la même 
idée dans un vers iambique : celui-ci n’a 



* Nous ayons suivi 
la correction d'Heinsius. 
Voycz.la Rem. 

* Aristote cite d’abord 
l'Epopée , parce que c’est 
le genre de poeme où il 
entre le plus de ces locu- 



tions inusitées , comme 
il le dit ci-après , n®. (. 
Il cite ensuite le vers 
ïambique , qui en use 
moins ( il le dit ibid. ) Sc 
dans lequel cependant ils 
font le plus grand eftet. 
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4>«yi , » fui rif»*! ic&iH xtiet. 

à J\ ài7i rS tcjin , TO 3-0/mTa/ jUiJfGtjZfi 

xa) , 

Ni» i't ft «*» i?ir/K rt iriitctn (i , 
t'i rtç Xsyu Tct xûpia. ju.il a,l iGîlç. 

N5» S't ft (»» fUKfif Tl iÇ àc^triKCT itiir,ç. 

XOLi , 

ÛikiAi» X^T«(l'ir , «Aiylî* Tl * 

Kmlictuc , filKfât Tl TfijTI^Jr, 

*a< TO , 

Hitorff /3 «o«»91v* 

Et< Apê/^pac^Hç cîir Tpa^^cfaV 

txcûfua^u y 0T< Ci aoÉ/ç ai» êitêro/ êc t« 
SiaÀfxJa , T»TOiç ^pavrai , ofoy to , 
J'cû/uâ.TCûv etfsro aAAa p/îi a'srà cT a>fjta~ 
rm , ;(«/ to, ofÔ-v, xa/ to , iya <$i viv , 
xa) Tb , Tripi , aAAa pcw inrep) 

» KiH aAAa TOiatJra. A/a' 
yeip t)> juii iv to7ç xt/p/o/ç, 7ro/e7 t^ 
pi« i<ficJltxov tv rv Ae^êi â<ara.vleb rot 
roiavTa. ixe7i'0ç cTi thto tiyvou. 

5 . Eç-/ cTi jutyct [à\v tûT ixâça ruv 
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changé qu’un seul mot : il a remplacé le 
mot propre , par un mot etranger : le 
premier a fait un vers médiocre , Un 
ulcéré mange mes chairs, Euripide a fait un 
beau vers , Un ulcéré cruel se repaît de mes 
chairs. Que dans les vers où Homere a mis 
on mette 

»W, iutiit; ou dans un autre endroit où il y 
a tmùxuf , & «Ai'yi»» , qu’on mette & 
ce ne sont plus des vers : & ailleurs, 
qu’on dise, Les rivages retentissent 3 au lieu 
Des rivages mugissent , quelle différence ï 

4. Il y a encore un certain Ariphrades, 
qui a voulu railler les Tragiques sur ces 
locutions dont personne n’use dans le lan- 
gage commun, lors, par exemple, qu’ils 
GCTXVçnt domatôn apo , pour < 7^0 donatôn^ 
sethen , egodenin , Achilleos péri , & autres 
phrases semblables. C’est précisément parce 
que personne n’en use qu’elles relèvent- 
l’elocution : & c’est ce que cet Ariphrades 
jgnoroit. 

5. C’est un grand talent de savoir mettre 
en œuvre les locutions dont nous parlons. 




t6o PoÉTlQUÈ 

t'iptiiut,tvü>v Trp’c'sroi^uç-^prâa.i , 3(çt} S‘i7tXo 74 
hvofjutvi , 4L«f yXcôrleuç. FIoAu <Té f/fytçof 
rà /j.ija.'popix.ov uvai . fiovov yeip tbto , 
BT« -^ap’ «AA« fÇ7 Xa.C'c7v , tvpviaç rt 
fftfju.i7c)V içi’ rb yup tu fjtjla<pfptiv ^ rà 
t/xoïov S-iapt7v Wi. 

6. Tm ovofj.etT(t>v , Toi fÀv S'tttffXai i 
' fAitXtçat, àpi/.ôrju tû7ç ^tùupcipiSoiç ‘ ai Ji 
yXarlat , ro7ç «pa/xo/ç • aï Sï ju.tlafopaij 
ro7ç ïa/jiCitoiç (Ê iv /bih ro7ç rpaïxo7ç 
araravra y^pmijoa ra t/pti/uem ’ h <fl to7ç 
} aju/3tïoiç , <f/a TO OTi jucoXiçoi Xt^tv fjii- 
/xuôai , raura âpjuoTlti rav ovo/JMrm , 
oaoiç iv Xoyoïç riç y^pmtlar ’iç-i «fi 
Tflt TOiavTa xà Kvpiov , /uctl et^opài , 

X07f/,0Ç. 

riïp) fÀv HV TpayaJ'iaç xJ tHç iv TtJ 
.yrpàrluv /bu/j.tt<TiCûç , tça r\/u.7v ïnava. r» 
f'iprjufva. 

♦J. 



les 
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les mots doubles, les mots etraugers, 6c j 
mais c'en est un plus grand encore de 
savoir employer la métaphore. C'ar c’est l.'i 
seule chose qu’on ne puisse emprunter d’ail- 
leurs. C'cst la production du génie , le coup- 
d’œil d’un esprit qui voit les rapjxjrts. 

6. Les mots doubles conviennent spécia- 
lement au dithyrambe ; les mots etrangers , 
à l’E^sopéej les métaphores aux poLÛnes 
ïambiques : avec cette différence que tou- 
tes CCS especes entrent également dans le 
vers héroïque; & que l’iambique, imitant 
le langage Familier, ne peut recevoir que 
ce qui est employé dans la conversation , 
c’est-à-dire le terme propre, la métaphore 
&: quelques epithetes. 

C’en est assez sur la Tragédie, &r sur 
tout ce qui a rapport à l’imitation drama- 
tique des actions. 

i C’est-à-dire , aux Poésies mordantes , aux dramei 
tacytiques, & aux autres du meme genre. 

❖ 



Partie I, 
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KEOAAAION x/S'. 

riêp) TÎÎÇ SlV)riUCi]lKYIÇ ^ iV /UïTpi» 
7Ton(]ixriç. 



x.n EPI' cT^ TÎiç <r inyr//,aTiKrç tv 

/uérp(V juijunT/y.rç, on <Té 7 crir (I^JÔkc, xot" 
Ôacs-jp h ru7çTipayaJiaiç,c-vviçdvai <Tpa- 
juaTUHç , -s// /utetv Trpa^iv oAn'/ ^ 

tèAe/civ j f^aaav dpytiv juiaov}^ téAoç, 
>V, ûJff'ZtTSp Ç’^ov £:» cAoi», 7Toy« T«y o}xE;aj' 
«cTc yîii' , erMAoi» • (è //« ôuo/ctç tç-op'iaiç * raç 
£ri/'^£3’£/ç êTi'aj J «)/ à;ç àvetyztt ùp() fiiâç 
Trpct^iaç TTOtiJâai JtiÀùxrn , àAA’ 
^povH , oaa ev rura aviiGii 'Sfi tiu « 
■7rAe/«ç J ù)v ix.açov , ûç tTv^tv , Trpoç 
«AAjrAa . aa'snp yap xara cw at>T«ç p^po- 
y»ç, «T iv 2aAa,u7:7 Érê7o vavfjia.y^lx, xa) 
>î «V ^tziÿ^ia Kapp^«J'oi';a)v /xap^H, «Viv 

’ Nous «vops suivi la correction de M. Dacicc3 
Victotius lit ffiiiitiàf iftfiicf T» rvis^i» 
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CHAPITRE XXII. 

De la. Poésie en récit. 

I. Quant aux imitations qui sc font pat 
le récit en vers , il est évident que dans ce 
genre, comme dans la Tragédie , les fables 
doivent être dressées dramatiquen ent , & 
renfermer une action qui soit une &: en- 
tière; qui ait un commencement, un mi- 
lieu , une fin; en un mot, qui soit un tout 
complet, comme l’est un animal; &r qui 
nous donne un plaisir d’une espece particu- 
lière ; sans ressembler aucunement aux com- 
positions historiques , dans lesquelles on est 
oblige, non de sc renfermer dans une 
aaion, mais seulement dans un temps, 
dont on raconte tous les evénemens arrivés, 
soit à un seul , soit à plusieurs , de quelque 
maniéré que ces evénemens soient entre 
eux. Car de même que la bataille de Sala- 
mine & celle des Carthaginois en Sicile , 
qui se rencontrent dans le même temps, 

Lij 
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TTfiOÇ TO CtUTO ffUVTtll'iiUCU TéAOÇ ^ * «T<» 

TLz) ïv ro7ç l^e^Mç ^povoiç h’/ore yJi/erat 
•S-screpoy juirà SarépH , I? àv h ùJ\v 
yivtTai rsXoç ‘ cr^iJoy Jl ot ttoAAo) 

TTOliJTCûV T'2 to J'paji. 

2. Ajo j uc/tziTip uarofziv rJ'v , jy rauTtf 

Q-ia/wsii^ âv (pctr/iif Oju.np(^ TrctpaL cîu* 
aAA«ç J ra toi' ttoXîuov xal/snp 

É^ovrat y.a) rt?^oç , sar/^eiptijai 

V<^ / V> 

TTOrciV OAQV AiXV ^ fiSp CLV fJ.îyctÇ ^ HK 

ihovvofsTl^ 'tjx'tXXiv • « rd [/.tyt- 

/xi-^pict^avra. zaTa^î^Myfxivov tj 
TTorxiX'nz. vvv e/i’ £ 1 ' fxipoç d^oÀaCàv , 
i'sruaoSloiç x.s^'pYTai avrcov 7toAAo7ç‘ oioc, 
nàv KaraAo^« , dxXotç i -s-iiaoSioiç 3 
oîç SiaXctuCdvii t'yv Tronwiv. 

3 . O/ Ji’ «AAoi rifl ’iva 7toi5<ti , ^ 
VTip) £’« ^pOl'OP , >y fXIHV TfpÔi^lV TTOXv- 

(xfpn' oTov, ô rà Ko-ro-p/am TroiŸaaç, 3 ^ 
Tr\v fxix.pàv IXietSct. ro/y apSp ix /uiv IXicé- 

'■ Hérodote les traite dans le meme livtCi 
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n’ont nul rapport entre elles ; de même les 
evénemens consécutib arrivent quelque- 
fois les uns après les autres , sans aller à une 
même fin. Il y a même bien des poètes qui 
n’eu usent pas autrement. 

2. Et c’est en quoi Homère semble en- 
core divin en comparaison des autres. Il s’est 
bien gardé de traiter la guerre de T roie en 
entier, quoique, dans cette entreprise, il y 
eût commencement &: fin. Le sujet eût été 
trop vaste &: trop difficile à embrasser d’une 
seule vue : &r s’il eût voulu le réduire à 
une juste etendue , il eût été trop chargé 
d’incidens. Qu’a-t-il fait î II n’en a pris qu’une 
partie, &: a choisi dans le reste de quoi 
faire ses épisodes , comme le Catalogue des 
vaisseaux , &c les autres morceaux qui ser- 
vent à etendre son poème & à le remplir. 

3. Les autres poètes se sont contentés 
de prendre ou un seul héros , ou les événe- • 
mens d’une seule époque , ou une seule en- 
treprise composée de plusieurs actions , 
comme l’auteur des Cypriaques , &: de la 
petite Iliade. A peine tircroit-on de l’Iliade 

L iij 
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<f(3Ç Xj OSvOSi/StÇ JUilZ Tpa‘)CoJiu. TTOItlrXt 

ï.ca'T fpaç , « Svo fÀ.'o.'ai ' îx. Jï Ku<3rp/fit»y , 

TToXÀai' iz r?i juixpSç lA/acfoç TrÀeov 

èzrcJ' c/ov, OûrÀMV zp'icxiç , ^/Aoxthtbç, 
KêO<3TTOA2'-4CÇ , EvpÛ'^L/ÀOÇ , , 

Azzxit’et;, IA/8 Uipa/ç, 3t^ AarcKZS-ÀUi , 
’^tvcùv y Tpiaa/sç. 



KE 0 AAAION zy'. 



Euro^oifaç yrpoç TpayaSiav Sia^zpài, 
TTCûç Xiyuv pypi; t« ■^îvS'ri. 

I- EtI cfè râ ilJ'x Taùxa J'û %y^iiv 
TMi' E'rzùOfûronxv T« Tpccyù)J'/'a . ri yàp 
«'-(îrAîîi' , it ’TTi'TïrÀî') uii’xv y M «ô/xîjy , « zra- 
S):ti::mv J'û ihcti ’ Kj rà ptspjf , t^co /u':Ào- 

.1. \ t » ' \ ' 

^ciiaç y^ O-^îxç y Tuvra. . Xjycip TTipiTiri- 
Ttieor J'û, x^ à 'cf) Vùip/oeav y ;(o} TretÔi’uâ- 
rcov ' Tacç Jictvclaç xJ twi’ AfÇ/y 
yzAù)ç' oTç ci'ira.o'iv Outiooç xé^prra/ , x^ 
rrpvroç, x^ îzavâç. Ka) ^ ap Xj rav Tron'ixân 
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. d’Homcrc &r de son Odyssée un ou deux 
sujets de Tragédie- On en tiraroit tant qu’oit 
voudroit des Cypriaqucs , &: huit au moins 
de la petite Iliade, le Jugement des armes, 
PHiloctetc, Néoptolemc , Eurypyle , le Men- 
diant, les Lacédémoniennes , la Prise de 
Troie, le Retour des Grecs , le Sinon , les 
Troades. 



CHAPITRE XXII I. 

Différence de l’Epopée & de la Tragédie. 

I . L’É P O P E E a encore les memes especes 
que la Tragédie j car elle est ou simple , ou 
implexc , ou morale , ou pathétique. Elle a 
les mêmes parties composantes , hors le 
chant &: le spcCTaclc. Elle a les rcconnois- 
sances &r les evénemens tragiques j enfin 
elle a les pensées & les expressions non 
vulgaires. Homere a employé tout cela le 
premier &r de la maniéré convenable. La 
fable de l’Iliade est simple &: pathétique : 
celle de l’Odyssée est implexe, morale, 

Liv 
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rcûv ézetripov awtçtixiv, « ÿ. lA/aç, â®-A«p 
è Tra^ifliJiôv J « 3 OSôafffia. 7T'c>zs-X'cyf/îvov ' 
àva'yvcàpiaiç yâp «TioA» , 7rph( cTi 

TaTO/ç A«Çê< Ê S'ia’.'c'icf, TrctVToç vrttnpëi- 

ëÀr.KÎ. 

2. A/a:pfpêj cTé jcara rt avçaaiaç 

To /urx.oç fl lEj'fiîro'ts-ona, , t)> /uérpov. tQ 

/Av èv fAtiXHçopoç iiLa.oç eip>i/uévoç . Svva- 
&cti ’)ap Si7 ffin’opâi£ia,t t'hv àp^^v to 
téAoç. i/« cf[’ av rSro , el rav /Av ap^aim 
iXstrlüç al cvçafTiiç éT«v, Trp'aç Tê rà 
■TrAîiôoç rùv TîpayoyS'iZv ruv ùç jalav 
ÙKpoaTiv ri^':/Avuv Trapfxoïev. 

3. E^ei <A , rrpoç to t'^tx.Tilviâai t^ 
fiiyi^oç, ttoAJ Tt « E.'‘Sro/sroiia IS'iov , Sià, 
TO iV /J.èV TM IjrÆJ&d/ÛJ 

a/aa 7rparlou.iva ToAAa /btt/iîï&ai , aAAa 
TO i'Sr) TÎiç cxuvfç, x.a) rav v^oxpiTuv /A- 
poç /J.OVOV. il’ Q T« E’'arO'WOi/a , «T/a to S'tf- 
yttaiv thaï , iç-) rroX^^ài /aipn cuxa ttohIv 
' mpaivo/A/ja J Cî> cov oIksicüv ovtwv , ao^i- 
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remplie de rcconnoissanccs , d’un bout à 
l’autre j à quoi il faut ajouter les pensées &c 
les expressions, que ce pocre a à un degré 
dont personne n’a approché. 

• 1. Mais l’Epopée diffère de la Tragédie 
quant à retendue, &: quant aux vers. Nous 
avons parlé ci-dessus de son erendue; & 
nous avons dit qu’il laut pouvoir en em- 
brasser à-la-fois le commencement la 
fin , d’une seule vue. Ce qui se fera si les 
fables sont un peu nusins longues que celles 
des anciens : si l’on tâche , par exemple , de 
les rcnfeimer dans la durée de ce qu’on joue 
de tragédies en un jour. 

J. L’Epopée a, pour étendre sa fable, 
beaucoup de moyens que n’a point la Tra- 
gédie. Celle-ci ne peut pas imiter à-la-fois 
plusieurs choses différentes , qui se font en 
meme temps en divers lieux; elle ne peut 
donner que ce qui se fait sur la scène par les 
acteurs qu’on voit. L’Epopée au contraire, 
étant en récit , peut peindre tout ce qui esc 
d’iin même moment , en quelque lieu tp’il 
soir, pourvu qu’il tienne au sujet ; ce qui 




< 7 ® P O é 1*1 QU E 

Ta/ ô T8 7 rotv/iJia.Toçoyx.oç . açi T8t’ 

TO a^a&ot' e/ç ;WS^aAo'Z<rpî<ra-ê/ai' , (è to jut- 
TaCctXMiv Tov uKHOvret , (è i^tidoStHr 
àvofjio'ioiç irsrttaoSlotç . to ^ap o/utoiovra^ 
TTÀnpùv, ix.‘nr/<iîr]iiv ttohI rttç Tpajà- 
<T/aç. 

1 O dg pterpor to np/ü/xov j a<3ro tk< 
yriipetç ipuodiv . ù yetp T/ç «/’ aAKeo Tivt 
{jiirpcc S'itryrfxaTiiunv /u'i/xtuiiv tto/oTto , n 
iv ttoAAo/ç , df!s-p(<z!r\ç d:' ifa/i'o/TO . ^a'p 
«pwi'xoi' , ç-ttai/Aeoralov xJ oyKCùSiçetj ov 
fULtTpm gç-/ . Xj' yxârlaç i(çij ut] ctpopctç 
d'tp(iTai fjtaXiça ’ TTipnl^ ^ap il dif\yri- 
)uaT/x« f/.l/uttuTtç aAXav. to /g la/uCixor 

\ f / \ \ » 

^ TiTfaïUÎTpOV y XlVftTtltCf TO fÀÎV y of^r- 

ç-ixêiv • -rà cT^ , 7rpax7/xot' . eT/ <Tg à.ro<nrtù- 

rtpov il /ziyvvoi tiç avra , âa'ZB-tp Xa/p«- 

p/o)!'. «T /0 acTg/ç juaxpdv avç-acii> (v aAAa 

^g'zro/Hxgi' 3 >1 Ta^ lîpaw • aAA’ ucr/nrep 

tl'WOfx.iv , etÙTïi n ^oV/ç SiSà/JKH to ap- 

fiorlov aCrn Siaipûo'd'ai. 
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1.1 met en état de se montrer avec magnifi- 
cence , de transporter le lecteur d’un lieu à 
un autre, &z de varier scs épisodes d’une 
infinité de manières; par-là de préve- 
nir le dégoût de l’iiiiiformité , qui fait 
tomber les Tragédies. 

4. Le vers héroïque a été donné à l’Epo- 
pée d’après l’expérience. Tout autre vers , 
soit mêlé, soit sans mélange, seroit déplacé 
chez elle. Le vers héroïque est le plus grave 
& le plus majestueux des vers. Aussi n’en 
est- il point qui soutienne mieux les méta- 
phores , &: les mots etrangers. Car la 
narration épique est de toutes les poésies la 
plus hardie dans son style. Le vers ïambi- 
que &: le tetrametre oneplus de mouvement 
Celui-ci est plus dansant, l’autre plus actif. 
En les mêlant, comme a fait Chérémon, ils 
scroient encore moins supportables dans 
l’Epopée. Aussi personne ne s’est-il jamais 
avisé de faire un poème d’une certaine éten- 
due , en autre vers que l’heroïque : nous 
l’avons dit , la nature même fait connoître 
ce qui lui convient. 




} 



1 -i Poétique 

Ojunpoç Je tfAAa Tf ’rroXXsi èc^ioç 
iTraivelièai ^ Je jy 'in juoroç rcJv vroiv- 
tZv Ùx àyvoî'i o Jel Troie7v aCrov . avrov 
yetp <r*7 Tûv TTOiHT»» ixJ^iç-a Xeyeiv' » yJp 
in xa.ro. raZra. oî [Av iv «A- 

Ao/, aùroi [Av Jt oA« àywv'i^ovrai y [xi~ 
yu«i7a; J\ oA/^ a, )(a} oXiyaxiç. 6 Je àx'iyx 
(ppoi[xiaaa[xevoç , eidvç e'uctyei AJpa, m 
yvvaîxa , ti aAAo t; iiQoç , <ù. JJev’ ai'iQn , 
aAA’ e^ovT îiQoç. 



<3. Ae7 [xev iv h ro7ç "T paya J/aiç 
71 oie7v To 3-av[xa^ûv ’ . [jlcLXXov evJé^e- 
lai ev tÏ JL'furo'Sroi'ia rà aXcyov , J'i h 
crvuCatvei (xâXiça to â'av[jtaçov ' J'ià to 
[A ôpav eiç TOI» Tiparlovra . ’tnru rà. yrep'i 
rnv ExTopoç J/M^ive^îz-) axtii'rç ovTa, ye~ 
Ao7flt ai' faveiti ' oî [Aev èçureç « J'taxov- 




, ô Je àvaveûcov . ’ev Je to7ç 'énrecn , 
’^iâvu . TO J\ ^avuaçav , ï\Jû ‘ ayue7ov 



' Merveilleux est ici pour surprenar.t , inatiendu. 
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Homcrc, admirable par tant d’autres 
endroits, l’est encore en ce qu’il est le seul 
qui ait bien su ce qu’il devoit Lire comme 
pcîcte. Le poète étant imitateur, doit parler 
Lii-méme , le moins qu’il est possible ; car 
aussi-tôt qu’il se montre , il cesse d’être imi- 
tateur. Les autres se montrent par-tout dans 
leur pt)ëme, &: ne sont iiv.it.xtcurs que de 
loin en loin, &: pour des instans. Homère, 
apres un mot de préparation, fait aussi- tôt 
parler soit un homme , soit une Icmme , ou 
quelque autre agent caracté-risé : car chez 
lui nul personnage n’est sans un caractère. 

6 . La Tragé-die doit étonner par une 
sorte de merveilleux. L’Epopée, pour eton- 
ner encore plus, va jusqu’à l’incroyable-, 
parce que ce qui se fait chez elle , n’eSt point 
jugé par les yeux. Par exemple, Hector 
fuyant devant Acliille scroit ridicule sur la 
scène. On verroit d’un côté les Grecs immo- 
biles , &: de l’autre Achille leur faisant signe 
de s’arrêter: mais, dans un récit, cela ne 
s’apperçoit point. Or ce qui est merveil- 
leux, plaît. C’est par cette raison que tous 
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cf^ Trttvnç yàp TrfoçMvTtç d'srafyfX- 

Àaaiv cèç ^a,pK^ûjUivoi. 

y. ^iSISct^t cfî juctAiç-et Ojunpoç ô 
CSTT aAAaç Xéyuv ùç-Sû. 'içi (fi 

THTO 7TapaAcy;r/U0ç . olcvlut avhpcersroi, 
orctv raJ) oi^oç , r yn’Ojutvü , toS) yivflai, 
ù TO vç-épov Éç- 1 , aa) ro Trporepov eîtai , îl 
ylvi&at. tSto Si tç-i '^ivSoç. Si o S» , âv 
TO TTpàTov -ylevSoç' aAA’ ùSt t«t» oi'7oç, 
àvSyicti ilvat, îi yn’iâa. 1 , « Trpo&ûi’ai . Sià 
jS rb (iSivcci THTO aA«6êç ov , TrapaAo- 

TTpaTov àç ov 
'irpoa.iptîùett n Su ùSvvaja. ^ Ùxotcl , 
[À.a\Xov H Svrctjâ à^l^ava. 

8. T»ç Tê Aoyaç * ywîi crvviç-ci&ai ix 
/nîpuv àXoym , àAAa pictAiça ^ (zttStv 
aXoyov ’ eî cfi fjùn , y fxv^ivjua- 
loÇy cùfftzirtp OiS'i'ZS-aç to u» itSiveti ttSç 
ô Aa/oç eisriôayey ' àXxS /Ai h rà eTp«^ 

^ Acyïf a ici le mc.'nc ren: vldetur h'i; appclltisse 
sens que : /dym au- corpus fubuU, Victor. 
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ceux qui racontent , grossissent les objets , 
pour taire plus de plaifir à ceux qui les 
écoutent. 

7. C’est encore Homere qui a montre la 
maniéré de faire passer le faux, par un 
sophisme, dont voici le principe. On croit 
sans peine, lorsqu’une chose est j ou arrive 
ordinairement apres une autre , que , si 
celle-ci est, ou est arrivée, l’autre doit être 
aussi , ou être arrivée ; or cette conséquence 
est fuisse. Elle l’est de même quand on con- 
clut, de la première à la seconde, parce que. 
la seconde souvent n’est pas une suite né- 
cessaire de la première. Mais, ayant vu 
que la première étoit , nous en concluons 
nvachinalcmcnt que la seconde est aussi. Au 
reste , il vaut mieux employer 1 impossible 
qui paroît vraisemblable, que le possible 
qui ne le paroîtroit pas. 

8. Il faut non-seulement que les fables 
soient composées de parties toutes fondées 
en raison , mais que nulle part il n’y ait rien 
d’absurde; sinon il sera hors du drame , 
comme l’ignorance d'QEdipe sur les circons» 
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fxitji , ù)7<^cp h ÜAezlpa 0 / Tct Fli/S/a 1 
àTS-cify':^.ÀOil iç • « h Mü5-o7ç, Ô Aipa)i'Oç + 
{xTê^faç eJç TÎn» AIy5-/av «xmv. Oç re 
TO Ai^s/v OT/ àviipnlo âvo /uZ^oç, yiXoïov . 
éÇ ^ Civvlçu&at TOIHTÜÇ' 

âv S\ -S-îï, è (pai:nla.t (ÙÀoycijripoi’ , iyJ‘ê~ 
^6(&a/ aro-ûTOV. E'jsrsi ^ rat «'/ OcTt/o--. 
oj-wa aAoyct, rœ T«y êriS-tr/i', aç «» 
fit;' ïiî' cLVîKict, àïiAov av *)evoilo , aura 
(paÏAoç 7T0iiUt\ç TTOimu . ruv Jt ro7ç aA- 
Ao/ç dya^ol'ç ô TfonUrç tix'Ça.v'i^u , ïiSvyuv 
TO arocirov. Tn J\ Aî^u cTé? éiOLTs-ovilv h 
rotç àpyolç /u'epiai , /-«nTê >)9;xo7ç, p<«T6 
Sietvonlixo7ç. àsror.pô'WTU ■)dp TretÀiv r 
A/av Actu'srpst Ai^iç ra «Si?, ^ raç J'io- 
voistç. 

5 Ces Jeux n’avoient <!td 
insticucs que cinq cens 
ans après la mort «l'Orcs- 
tc, & on disoic dans la 
pièce qu’Oreste y avoit 
été tué en tombant de son 
cliar. 



* On n’a aucune idée 
de cette piece. Victorius 
suppose que-cet homme 
ne parloit point j de peur 
de se faire rcconnoîccc à 
sa parole. 



t.lIlCCS 
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tances delà mort de Laïus; &c jamais dan» 
le Drame , comme dans l’Elcctrc , où l’on 
parle des Jeux Pythiques ; &: dans les 
Mysiens , oii l’on lait venir de Tcgéc jus- 
qu’en Mysie un homme qui ne parle poinr. 
ÎVlais sans cela, le poème n’avoit pas lieu. 
Excuse ridicule : il n’y avoit qu’à le com- 
poser autrement. Mais on en tire de gran- 
des beautés. Si cela est , on pourra employer 
meme l’absurde. Si, dans l’Odyssée, l’arri- 
vée d’Ulysse en Ithaque, où tout est hors 
de vraisemblance, eût etc traitée par un 
poète médiocre, elle seroit insoutenable. 
Mais Homere y a répandu tant de charmes, 
que l’absurdité disparoît. Cet exemple 
apprend aux [Xîëtes combien ils doivent tra- 
vailler les endroits foibles , qui ne fournis- 
sent ni tableau de mœurs , ni pensées. Mais 
aussi quand il y a des pensées & des mœurs, 
un style trop brillant les obscurcit. 



Partie I. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des Critiques & de la maniéré d’y répondre» 

N"ous dirons ici , sur quels objets les Criti- 
ques peuvent tomber , & de quelle maniéré 
on peut y répondre. 

I. Puisque le Pocte est imitateur, ainsi 
que le Peintre & tout Artiste qui figure ; il 
faut de ces trois choses l’une , qu’il imite 
les objets tels qu’ils sont ou qu’ils étoient , 
ou tels qu’on dit qu’ils sont &: qu’ils sem- 
blent être , ou tels qu’ils devroient être. 

Cette imitation se fait par les mots , ou 
propres, ou etrangers, ou métaphoriques, 
ou changés de quelques-unes de ces ma- 
nières dont on accorde le privilège au:ü 
poètes. 

Outre cela , il n’en est pas de la Poésie 
comme de la Politique ou des autres arts 
qui n’imitent point. En Poésie il y a deux 
sortes de fautes : les unes qui tombent sur la 
Poésie même J les autres qui ne tombent 

M ij 
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xfç J'irlri « àuctùlia,. lî fÀv yàp xa6’ aJrr:is 
r av/uë‘ët]x.oç. i) fÀv 5 ^ TrpoeÎAjTO 

KUT àS'vvetjjbia.v * , aoTÎiç » 
auapT/a' ù cTi to TrpoiXt&cti juii àpSaç, 
xctrà yvuiSitKOç ‘ aAAa tov 'ifsr/srov afx^ca 
rà ef'é^ià TTpoùëÀtixoTa , « to xa.3-' éxecçTiv 
T(^m ùuctplyua, oîov , to ’/arpixtiv, 
îi aAÀyv ré^vyv, « àSvvetla. 7ri<nrôinleti * 
TO.VT HV , O'sroia av ^ ^ « xao tavlïw. liç 
T? eTê7 Ta i'srOtfJLV/A.ala h to7ç TrpoêA/fjMa- 
ffiv ix TiiTù>v t'-ûrtcKoinrHi^x Àviiv. 

2 . npojToi' us!' yùp âv TaTTpoç aCrtiv 
ryv réy'i'vv àSvvaJx Tn^o'inrett y/xap- 
nictt. aAA opbcoç î^ot u rvy^avoi ^ 

TiAHÇ V aVTï]Ç, TO JO TgAOÇ Uptl J O/OV., 61 

îtreoç iKfwXnxj ixânpov i y aCrh , ri aAAo 
r/roiû juépoç . ■TrxpdJ'iiyjux « 5^ Ex7opoç 
Stco^tç E’< 01 TO téAoç, »> (xdXXov y 

' A'iutKuict, impuissan- ^ Aristote reptenant le* 
ce, défaut de capacité, de objets de critique qu’il 
talent s clic SC tient du vient d’indiquer , com- 
côté de l’auteur. A’iJiir«7«i, nicncc par le dernier, 
impossibilité; elle SC tient *■ Voyez les Rcmar- 
du côté de l’objet. ques. 
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point sur clic. * Si la Pocsie a entrepris 
d’imiter ce qu’elle ne peut rendre, la faute 
tombe sur elle. Mais , si c’est l’objet qui a 
etc mal choisi , ce n’est plus sur elle que la 
faute tombe. Par exemple , si on a fait lever 
à'ia-fois les deux pieds droits à un cheval 
qui galope ; si on a péehc par ignorance dans 
quelque art, comme la Médecine, ou autre -y 
ou qu’on ait peint ce qui etoit impossible ; 
rien de tout cela , de quelque manière qu’il 
soit, ne tombe sur la Pocsie. Avec cette dis- 
tinction, on répondra à la plupart des criti- 
ques. 



2 . Premièrement donc si la chose cm- 
ployé’e par le poète, n’étoit pas possible dans 
l’art dont il parle , c’est une faute. Cepen- 
dant , si cette faute a conduit l’art à son but, 
si, par exemple, elle a rendu l’evénement 
plus piquant , soit dans l’endroit même où 



5 Iliad. 11. V. lOj.Cet 
exemple explique la pen- 
sée d’Atiscoce. Acnille 
couranc avec toute la vi- 
tesse possible , ne pou- 
volt faire de la tête un 
signe qui pût être com- 



pris de toute l'arrace grc- 
que. Cependant il falloir 
pour la suite du poëme , 
que la défaite d'Hector 
fut réservieà Achille , Si 
qu'il en eût fcul tout 
1 honneur. 

M iij 
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r irlov hiSé^îlo v'srdpp^iiv , t»p 

mp) T^rav rîp(vw , iuâplt^^ àx opQâç. <fû 
“) dp, i) ivS'ipf^ilat , oAc»ç f/ijSetfÀn r/xap- 
irisât. 

3. Et/ TTcripeov \çi rà âfxdpTrjum 

tZv x.a]a, 'rtiv r'e^vm y « xu]’ aÀÀo avfxCt- 
êftxoç • ’iÀciriov y dp , ti fxii ndit ’éri t^^atpoç 
SîtÀuiz xépctjct «X « ù xaxofxijuiiTUÇ 

’i-) pa-v}.«. 

4 . ripiiç d\ T«TO/ç lai» t7r!hfxd,Teu , 
iri KX aA/j’S'îi ■ «A.A’ o'iot dtî • o'tov Soipo^ 
xA?ç £?«, at/Voç ytisv dlaç Su y iroiûv , 
Et/p/Tr/er};? 0/0/ s/o"/. Si â rauTH Autioi'. 

E/ cfi /urSiTepcûç" OTt «Va Çaaiv' 
cToy T» 7T£p/ •S'tôij' • ’/ViDç ydp BTî ^lAriov 
ifTù) Ai^/S/v , «t’ dAnS-fi • aAA’ frup^sv + , 
o’S'tsrip üê/'oipai'/iç. 



^ C’est sans la connoî- juste, nous ne pouvons 
tre <]ii on parle de la di- le suvoir. Les vcisde Xc- 
vini:<!. Nojs en parlons nophanc , se rrouvenc 
selon nos idées. Si pur dans Sexe. En'p. f-“g! 
i\Jsard (e que nous disert 1 Sa, 
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elle est, soit ailleurs; elle peut s’excuser: 
la poursuite d’Hector en est un exemple. 
Toutefois si le poëmc avoit le même effet , 
ou à-peu-pres , en suivant la marche ordi- 
naire de l’art, la faute ne.scroit plus excu- 
sable; parce que toutes les fautes doivent 
ctre évitées, quand on le peut. 

3. On examinera ensuite si la faute est 
dans ce qui appartient à la Poésie même, 
ou dans ce qui lui est étranger. Car c’est 
une bien moindre faute d’avoir ignoré que 
la biche n’a point de cornes , que d’avoir 
mal peint une biche avec des cornes. 

Si on reproche au poète de n’avoir 
pas peint les objets comme ils sont ; on dina 
qu’il les a peints comme ils dévoient être. 
Ce fut la réponse de Sophocle, en parlant de 
lui-même &: d’Euripide. On jscut en user 
dans l’occasion. 

5. Ni i’une ni l’autre de ces raisons n’est 
reçue î Dites que c’étoit l’opinion , comme 
dans ce qui regarde les Dieux. Ce qu’on en 
dit , n’est peut-être ni le vrai, ni le mieux; on 
parle au Lazard , comme a dit Xenophane. 

M iv 
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6 . A AA’ « (îa,7i rds 3 * ’lacoç « /3f A- 
Tiov fxiv " aAA «T&)ç , ciot» xà Trsp) 

rcôv OTTÀm , 

Eyx «* o - f » 

Oç ^’ fîTi 

b'yra) ydp xore Ifo^y^cr, wWêp tVv 
lÀAvpioi. 

• 7- T« XCtXMÇ « yU>) XaXZç y 

V «’/pHra/ Tir/, î| 7ri7rpa.>{lai , h f/.avov 
CriîTrliov uç auTû To TreTrpay^uéi'ov , à lîpn- 
ttivov , /3Af7roi'7at tt o''trriij'ct7ov y ri ^xÜÀov y 
aAAa hJ (iç rov TrpdilovTo . , >1 ^lyavla , 
TTpoç ov y ’ü art , r oreo y ii ou ’îvin,iv' oJoVy 
«yMf/'C’oroç dyxÛSy ’Ivct yU'ular t, 
voç xay.S y ii’at àTroyevalai. 

Ta fiTg ^plç T-^ï, hpZvlct cTê/ 

cT/aAt/c/ï^* Oéûv y yAcoi^ïi * 

^ i4cr 

t7Ct)ç yap à TKç «_a/ocHç ?dyii y aAAa raç 
^i/Aaxaç. 

Ka'i Tor AoAwi'a, 

£</W ïlf» XICKc'f, 
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6 . Ce n’est pas l’opinion commune? Ce 
n'est pas le mieux? Mais c’est le foit: comme 
lorsqu’on blâme Homère d’avoir dit, lafrs 
piques étoient fichées en terre : c’étoit la 
manière de ces peuples, comme encore 
aujourd’hui chez les lllyriens. 

7. Quant à ce qui devoit , ou ne devoit 
pas être dit , ou être fait ; il ne faut pas seu- 
lement considérer ce qui est dit , ou ce 
qui est fait; s’il est bien, ou s’il est mal, 
mais encore celui qui le dit, ou qui le fait ; 
& de qui J & à qui, &: quand, &: pour- 
quoi; s’il s’agissoit d’un plus grand bien, 
pour y arriver; ou d’un plus grand mal, 
pour l’éviter. 

8. On justifie la diction, en disant que 
c’est un mot etranger. On blâme Homere 
d’avoir dit que la peste attaqua d’abord Us 
mulets : on dira que le même mot signifie 
sentinelles. 11 a dit, par un mot ignoble, 
que Dolon étoit mal fait : ce mot est noble, 
quand il se prend pour laid de visage : 
c’est le sens des Cretois. 11 fût boire aux 
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qJ rà auua à7Vju/u.irfsov , àxxà. rb Trp- 
BCù'TTOV a/f^poi'. TO iCllétÇ 01 KpKTfÇ 

iv’^poaa'Trov xaXSai \y^ to, 

Zuflnftt Si xifaifi , 

ù TO âx-puTov , û)ç o'ivifXv^iv * , elXXcc rà 
^arlov. 

ToJ\ xa/à fA.iJa.:pop<zv tlptiTetr olov j 

fiit ftf 5{«i ri ^ ùfifts 
i.oç0t 

xa) TO, 

Hr»( CT It mcict rc Tf«i»'cF «fjiiVîK». 

xa) y 

Aù>iûi* cvfiyYtÊfi' 

yâp nâvTiç y Ùvt) tS rioAAo) xalà 
fjLiTa<popàiv ilpnrai. to •) àp vrat » ^oAJ ti. 
^ Tb, 

OffJ y 

\ f \ \ f 

xetra /uera^opav, to yap yvcofif/.ù)retrov 

fÀOVOV. 

Kala cTi rarpo7ÇüS/ay ' wTorjp J-TTiiaç 
‘iXvtv ô Qâjtoç TO y'’ ^ 

A!^0f*:v àiû. 



tir 
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Ambassadeurs du vin pur : le même mot 
signifie promtement.... 

Un autre endroit sera justifié par la mé- 
taphore: Tous Us diiux dormuant.... Lors^ 
qud jetoït Us yeux sur U camp Troyen... La 
voix des flûtes I& des hautbois..,. Tous est mis 
pour beaucoup; parce que tout est beaucoup.., 
L’Ourse seule exemte ; il semble que ce qu’on 
voit le plus distinctement est seul ce qui 
est. 

Un autre le sera par l’accent. Hippias de 
Thasos justifie par-là cet endroit d’Homerc : 
J\bous lui promettons la victoire. Changez 
l’accent , c’est le songe qui promet &r non 
Jupiter : &r cet autre où le meme poète 
semble dire d’un bois très-sec, qu’il étoit 
trempé de pluie ; ôtez l’accent , vous faites 
d’un pronom une négation. 

Par la ponctuation , comme dans Empe- 
docle : Aussi-tôt ce qui étoit immortel devint 
mortel i & ce qui étoit simple auparavant de- 
vint mixte. 

î Clic7. les Cretois î«!<- T titLlfui donnelu!,pro- 
);i (\^n\ûe beau de visage, mets lui, po\it ilicfatnous 

* Connue aux ivrognes, lui donnons. 
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xa) , 

To ^'îF 8 KxlctT’jtillU »/«?{».* 

Ta efl J'ia.7pé(7U’ oTov Euttî cToJtAîîç , 

Jf B-ïijr f^FOVra,r« zrfn ^if 3 '«f « ^fcifcT «Kl » 

Zûf^Ji Ti vftf KiK^alc 9 

Ta éTé àu'piQaX'ta' 

n«ç»^i;*(F J’i vAÎaïF Fi/'l. 

, TO ^ap <z«rAfii)(', àju:p/ëoXoy iÇl 

Ta Jl xaja TOiS-oç TÜç Xé^iaç' oTox 
Tov xtxpaufvov y olvov (paaiv tlvai’ o3-|ir 

'TTlTTOinlai y 

Kftffttg fttTlVjKjg KUTTtTt^Otê, 

xat XaAxîaç, t»ç Tor aiJ^pov èpya^ojué- 
i'«ç. oôey elpnlai o T'avvju.iiJ'ttç 

Alt cltt^ttvtit , 

ov Tnvoi^coy oivoy. un J]^ ay tbto yt Xj 
xaja jutlafopây, 

9. Ae 7 t^oravoyojuâ ri Cyrtyai^ iù)- 
fxalt ^cxû (Ti^fA.a'iv^y y \7nax07ruy Troca^wç 
av (TvpiW’<li'}HTo \ylà ijpn,ugyet>‘ chy 
f «Va;” ' ' f 

TO) TaoTn xfit.’At6>n’«/. to é% ToMa^wç 
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Par l’ambiguicc ; La nuit est passe'e de 
plus -des deux tiers : cc plus CSC ambigu. 

Par l’abus passé en usage : On appelle > 
vin du vin mêle d’eau : on dit des bottes 
d’étain j des ouvriers d’airain; que Ganymede 
verse du vin aux Dieux , quoique les Dieux 
ne boivent point de vin ; ce qui rentre 
dans la classe des métaplx)rcs. 

9. Quand un mot semble employé à 
contre- sens, il faut examiner en combien de 
sens il peut être pris dans l’endroit où il 
est Ainsi quand Homère a dit, Le javelot 
resta à la lame d'or j pour dire qu’il s’y 
arrêta : ce mot peut avoir plusieurs sens 



^ » au lieu d'x. 
y Je lis mixta 

sunt. Il s'agit de la forma- 
tion du monde. Ce qui 
etoïc Simple & immortel 
devint composé , & par la 
su|cc à la mort , q«i n'esc 
qu'une décomposition -.le 
départ d'eux, (des élé- 
mens) J ‘appelle tri fie mon, 
Emped. cité par l’Iutarq. 

Il tombe sur la nuit, 
la plus grande pa lie de la 
nuit , les deux tiers. 



Il C’est le raot'i^TaTÎ 
ui présenté l'apparence 
'une contradiction. Mais 
dit Aristote , rî , ou kut» 
ràipeiit s'expliquer dans 
le sens de de 

maniéré que le sens soit 
que le javelot s'est arrêté 
vis-a-vis de la lame d’or, 
sans la percer, ni l’enta- 
mer. Iliad. Y. 171. 

Il Nous lisons ««XM- 
X,it poux îTfvnpjxf . 




■1^0 P 6 É T î Q^V £ 

ivJé^fTcti âSt <ztrct)ç ‘ fjiâxiç-' av riç vttoXii^ 
ëoi xajà rriv, Kttl’ M^txpv. H djç PAai;-» 
xciiv Àeyet , ’ér/ tvioi à^cyaç isrpovTO-* 
Aa//faV»(T/ , aÙTc) xaja.-^nipiaâjbiivot 
cv>hoy't^ovl (tt , aJç e/pvxoreç , ort etoxiT, 

fTnhju.a'^iv , av virivaH'iov « t« aCrav 
ornait. TBTO TTiwo'.^i Ta (onpï Ixdp/oy^ 
o'iovlai yap aôaov Aax&'va thaï, utottov 
Sv , rà fx» iviv^iiv rïv T^ttAf/uayav oajtw 
tiç Aax'cdaàixova tX^ô'^a. to é\ 'iacaç tX** 
acT/srep ol K*?aA?, fç .paai. arap aôràv yap 
yrfxai XtyHcri rov GSvosta' ilvai Ixd- 
diovy à>X.' tsx Ixapiov, dt a/aâ^r/xa J\ 
rb >srp6êXttjua tîxoç fit. 



10. (y'Xaç é\ rb àdûvetj ov fxîv , ^ rsrpoç 
Twt' TTo'tmiv , îi <zs-poç TO /3ïA 7/0V , « <z«rpoç 
TJii' do^av dt? àvayuv, tsrpoç Te yàp t»i? 
TTo'iraiv • aîptlcüTtpov ari^avov àdviajov , 
ri aTT/Gavoy Suvalôv. àXX.à Trpoç 
€tXhov‘ t)> yàp fsrapddity/xa Su vartpi- 
*’ TO/BTBç J[' uv ai, ô'iaç ZeS^/ç e^pa- 

' } Nous avons transpose cette phrafe, parce cju’clle 
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dans cct endroit , mais le plus naturel est 
qu’il s’y arrêta sans la percer. On peut dire 
encore ce que disoit Glaucon : qu’il y a 
des esprits qui se préviennent de leur opi- 
nion , &: qui ayant condamné un endroit 
& prononcé en cux-mêincs, ce/a est, re- 
jettent sans examen tout ce qui est contraire 
à leur pensée. C’est ce qui est arrivé au 
sujet d’Icarius. En supposant qu’il étoit La- 
cédémonien j on a trouvé mauvais que 
Télémaque arrivant à Lacédémone , ne 
l’eût point visité. Mais si l’opinion des Cé- 
phalénicns est vraie, qu’Ulyssc prit Péné- 
lope chez eux, & que son beau- père; se 
nommoit Icadius , c’est l’erreur qui a occa- 
sionné la critique. 

1 0. En un mot , lorsqu’on voudra justi- 
fier un poète qui aura employé l’impossi- 
ble, on se rejettera sur le privilège de la 

ne pouvoit tomber fur Neque enlmputavitomnia 
l'impossible ; & qu'elle que. quereret ad venusta- 
convient parfaitement au tem , uno in corpore fe re- 
mieux, qui croit l'objet perire passe, ideo quàd 
.le Zeuxis : Prebete inquit nihil fimplici in genere 
ex istisvirginibus forma- omnibus ex poftibus per- 
titsimas , dum pingo id feclum natura expolivit. 
quod pollkitus fum vobis. Cic. de Invcntionc II. 
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(piv forjj'hç Jo^ctv J a (px7i TaAoya.. îItco ri » 

OT/ 7tqI\ a.Myov\çiv‘ i)KO(; ^ap ^ 

•sretfict 7o «îxbç yivia^a.1. 

ÏI. Ta J[’ eôç VTrtvailia, t)pvf.t(veiHTtv 
CKOfsriîv, ol Iv to7ç ÀoyoïçiMy^or 

t) TO aôro, )y Trpoç to aCro, eoauvTuÇy 

t! >>\A 

coçî rctvro , r ^poç a clvtùç Aiyu , »i o 
av (ppovifMç C'Srôdiflai. 

12. Op6'« i-snlttitl7iç y )(çiLj à?'.oyiei, 
/uo^Grpia’ oTetv juti àvccyxvç H7«ç , /uv6iv 
^p{iffi7cti Ta ÙÀoya , aa^ip ^vpi'SriSrç iv 
Ta A'iyù , T« Tê ^ovupix , affsrip ’tv 
Opi<rn V Mê«Aa« '4. 

15. TaÜTa Bi» t'wüifJir\fJietjet y «« 
fsrti'lf tidav tpipH7iv. r yetp aç aàwaTct y 

A' V '*'» 

n &)ç ttAcya. y r aç pAethipa y ut aç ti-sréva;'- 
7 /a J « <yç 'srapà. t«v èp-S’OTHTa rîii' xarà 



M Nous avons suivi la avoir conduit, avant tjue 
cotrciflioii de Castelve- de l'avoir cousulcc. 
tro, où le sens même nous 

Pooie 
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Pocsie , ou sur le mieux , ou sur l’opinion. 
Sur le privilège de la Poésie; qui prcfcrc 
l’impossible vraisemblable au possible qui 
ne l’est point. Sur le mieux; parce que le 
modèle idéal du peintre doit être plus beau 
que la nature : les objets sont tels que les 
peignoit" Zeuxis. Sur l’opinion, qui admet 
l’incroyable ; cela a pu arriver ainsi , dans 
les tems éloignés. D’ailleurs il y a un vrai- 
semblable extraordinaire qui ne paroît point 
vraisemblable. 

1 1 . Quand il s’agira des contradictions , 
qn examinera ce qui est dit, comme en dia- 
lectique; si c’est la même chose, & le même 
point de vue, & la même maniéré ; telle- 
ment que cela soit contraire à ce que le 
Pocte dit lui-même, ou à ce que doit dire un 
homme sensé. 

1 Z. Une censure juste est celle qui tombe 
sur les invraisemblances , & les méchance- 
tés gratuites. On a un exemple de l’un dans 
l’Egée d’Euripide, 6 c de l’autre dans le 
Ménélas de son Oreste. 

13. Ainsi la critique peut tomber sur 
Partie I. » N 
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a! J'I Àva-tiç ix rav tipv/utrap 
ffx.e'srrfat * f}a) Ji àpjQ/u£ J'coJ'iKa. 



K Ed) A A AI O N «r. 

Oti /SiÀTtcûV « TpetyaJ'/xti /uijutiffiç i 

« i'sro^oiifj ixi\. 

,.n O^T E P O N /3 ja7/û)» fl «<j!ro- 

nton^ uri f/ifxiUTiç i r v rpayaJ'txri , tPiec- 
mropitji'ev av rtç. ti yap a xtIov Çop]ix.ïi 
^élOicov • rotetvrn é\ a tsrp'bç /Sê A t/«ç d'teb- 
Taç iç-t , cTflAov ot; « â'sravla fjufxtffxfvtt y 
Çophxif. tàç yùp oùx a)âavofÂ.fVUV y âv fxïl 
«yxà Trpo&n «lëroAAflv Kivrjtv xivSvlai * 
«riTAj oî tpaùAoi aùMlot) xt/AfOfttvoi , ar 

les danses grossières, lurA 
«i<r f «fTdMrif «r , au plai- 
sir dciicac, aux daures 
lioonêtes. IHJ.' 

^ J* ai lu CWT9 
pouràurîf > comme iicia* 
fius. 



I ^ifriKcf , grossier , 
jigne des mercenaires. 
Aristote , l’olitic. VUI. 
c. 6. oppose le specta- 
teur mercenaire & igno- 
rant , fcfTiK'ç , au specta- 
teur honnête j & le plai- 
sir grossier, «dirri fiafTixi, 
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cinq chefs, sur l’impossible, sur l’invrai- 
semblance , sur les méchancetés gratuites, 
sur les contradictions,^ sur les fautes contre 
l’art. Les réponses se tirent des lieux com- 
muns que nous avons marqués, qui 
sont au nombre de douze. 



CHAPITRE XXV. 

Que la Tragédie L'emporte sur l'Epopée. 

,.o N PEUT demander laquelle des deux, 
de la Tragédie ou de l’Epopée , doit l’em- 
porter sur l’autre. 

Si on donne la préférence à celle qui est 
h. moins chargée , la moins forcée , &: qui , 
comme telle, est faite pour des gens plus 
sages i il est évident que celle qui entre- 
prend de rendre tout par l’imitation, est 
plus forcée que l’autre. Les acteurs dans un 
drame se meuvent, s’agitent de toutes ma- 
niérés , comme si on ne pouvoir les enten- 
dre sans cela : semblables aux mauvais joueurs 
de flûte , qui , en jouant, pirouettent, pour 
exprimer le roulement du disque , ou qui 

N ij 
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JlffUOV eT«« fJUfJLUÔttl i iXTLO^tÇ »0- 

fu<peLÏov y av ^xûxXctv aùXcùfftv. fi fûv Sv 
TpetyaJ^ct , rotaûrti iç)v y àç os <zsrpo- 
Tfpov TBç vçipHç aCrcüV aovlo V'sroxpslaç * 
âç Xsav yàp vranpCâxXovla y fsr's^KOV ô 
Mwv/o-xoç Tov KaAA/'Zsr<zêr/JV(i' ixoAf/. 
TosavTii «Ti <To0a s(etf *artp) TircTapi* «y, «Jç 
»TO< <^p^Ç BivTHç y n eA« Ttp^ysi <isrphç 

rrw i'srofsroàa.v t«i' fAv hv fsrpoç nç 
Gtctjàç ffiffitix.t7ç <pa(TSV tiveti y cTi’ o B/ir 
<Tfov7 m ràv ^tfjuaTav ‘ rttv efi rpitysKtiy , 
«rpiç tpaüABç. « Sv ÇopTSKtt , ^ispay J^Àoy 
irs ay tin. 

2. TlpaToy fAv Sy b tîîç 7ro/n7sKnç « 
xalnyop'iity àXXci rnç VTroKppsxnç' tyrti 
içi fsrtpsepycc^fS^as ro7ç anfitioiç ^ pa-^a-- 
Sivloby Q/zs-tp fTrosii 2û)ff/çpa7oç* sc»f J'seï^ 
Sovleiy o<zs-tp iTTOsis MvetfflBîoç Ovnivl soç. 
EIt« bV^ xsvnasç âVaya à>srQS'ot,ifÀ,a<n«- , 
f/«arfp fxni* op^nffsç y d?X’ n ^avXayy Wip 
lt«f KaAA/'ZST'ZB’/J'w f/srtrsjuaro , ^ »îr 
«AAo/ç , éJç bx iXfitBfpaç yvvAxaç pjisfAM- 
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poussent &: tirent le Coryphee , quand ils 
jouent!^ Scylla. La Tragédie est, dit-on, 
comme les anciens Comédiens pensent que 
les nouveaux sont à leur égard. Muniscus 
appeloit Callipide , le singe , parce qu’il 
forçoit son jeu. 11 avoir la même opinion du 
comédien Tindarc. L’Epopée est donc à l’art 
chargé de la Tragédie,* ce que les anciens 
acteurs sont aux nouveaux. D’où l’on con- 
clut que l’Epopée est la Poésie des honnêtes 
gens , des hommes modérés , qui n'ont pas 
besoin qu’on accompagne de gestes ce 
qu’on leur dit -, & que la Tragédie est pour 
ceux qui sont d’un caractère oppose-, celle- 
ci est donc moins parhiite que l’Epopée. 

1 . On répond quant aux gestes : Que 
c’est à tort qu’on rejette sur la Tragédie ce 
qui ne doit tomber que sur l’Art du geste i 
Qu’on peut Caire des gestes en récitant 
l’Epopée , comme faisoit Sosistrate ; Qu’on 
peut meme chanter, comme faisoit Mnasi- 
thée d’OpunteQue toutes les especes de ges- 
tes ne sont pas à blâmer , non plus que toutes 
especes de danses , mais seulement ceux qui 

Niij 




iç)S PoériquE 

fAiVCùV . E7i« T payaJ'ta, ^ avtv xiiturtoff 
aroiû rh ttùrrç , uctfsrtp lî E'sro‘Sroiia. J^,d 
yàp T« ài’etytvcÿffx.civ (pctvipd ô<îro/a r/ç 
*r/f. 1 / Sy tçi raAAa xps/rVw, tSto yt 

y y » •« e / 

uvayKatov auin v^ap^îif. 

3 . E<ar£/7<t cT/oTi 'nra;'?’ 03’«Msr*p » 

'E.nrofsroiict’i^ yetp-rçû/UfTpa ^ptiâar 

^ OTI a ju./xpot' fA.fpOÇ t T«v yWaO-iXriK Xf 
rhv O'^ivf^fi, J/’ «^ç Tttç rJ'ot'dç è<z«rir«i'- 
’]ai ivapyéç-âtjx,. "Ella. ^ ri «mp^.^ * 

ÉV TH fifra5^t'&)p/(7«/ , ittiri rm ’ipyav. 
Et/ ra tv lAarJovi jufixti t^ tjAoç tîîç 
f/.i/nhafù)ç ujai ’ r\ yap àôpoâripûr rcf/or, 
il >&oÀXa xfxpaufvov t^ ^ty^ dl’ 

oTov 8/ r/ç Toy O/J^/'Othv 3-t/n Tor 2o<po- 
»Afaç ip t/sria/y oao/ç h IA/«ç. Et/ xtJsp 
/ u/a 0 ^ 0 /aîip /x//xfia/ç h tù!v i'i!ro>sro/av. 
QY.tJLUQV cTg* ix y dp ôisro/itaSv /u,//u.mtûjç y 
<nrXi//iç rpayadlx/ y/vo'^ai. a>ç n \xv fxiv 
'i.’a f^Z^op <sroia<7tp y dvdyxx h ^petyc» 
diixvô,uivop juûapop ^a/i'fe&at/ • h atxoAa-^â»'- 
/« Ta tQ /u$rpa /uéK<{ y vdap» ‘ îctP «fi 
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scroicnt indcccns, comme ceux qu’on a repro- 
chesà Callipidc,&: aux autrci qui imitent des 
gestes de courtisannes ; enfin que la Tragé- 
die produit , comme l’Epopée , son clïct sans 
la représentation , & qu’il lui suffit d’être 
lue. Si donc la Tragédie est supérieure à 
l’Elxjpée quant au reste, on n’a qu’à écarter 
la représentation , & ensuite les juger. 

J. La Tragédie ayant tout ce qui est 
dans l’Epopée (car elle auroit même son 
vers si elle vouloir ) a de plus qu’elle le 
chant Se le spectacle , qui causent le plus 
grand plaisir & le plus vif. Elle a le frap- 
pant des jeux de théâtre dans les reconnois- 
sanccs & les autres parties de l’action. 
Elle est moins longue que l’Epop'ée, Se arri- 
ve plutôt à son but. Or ce qui est serré, 
arrondi en soi, a bien plus de force & 
d’efifet que ce qui est étendu dans une lon- 
gue durée. Que deviendroit IXEdipe si on 
cnfàisoitun poème tel que l’Iliade? L’unité 
encore y est plus exacte Se plus stricte 
que dans l’Epopée. Il est peu d’Epopées dont 
on ne fît plus d’une Tragédie. Si dans l’Epo- 

N iv 
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•arMiaç, Xtyeo S\ oTov, fsiv ix, <7sr?^ic)veif 
«o-pa?6û)V « ffvyxifjtivti , « /u,iet’ âaizsrep « 
lA/acç t^ti <tsro\Xet TOiavra jutpn y ^ n 
0<f'ôajiia , a ko. 3-’ tctvhz tp(ii f^éyt^oç * 
xâiTOi Taûra rà moAfytaJa, avviçnxiv àç 
\vSiyt]ai apiçet , oti /xctMça. /xiaç 
mrpâ^iCùq fjfipLmU içiv. Ei hv thtoiç Ti 
J'ioKp'ipu iziraciy }y iri rà rtiçTt^vnç *p>çtf 
(<Tî7 yap a rtiv rvy^Sjav rJ'ovhv <î!roit7r 
aôràç , àAAot t*iv e’iptijuevuv) ^ (pctvephv or/ 
xp'ctrliùv av t1n , fxàXXov t£ reAaç rvyyi-< 
l'ayatTÎiç H'tsrQ'nronaç, 

riîp) iv Tpitytuif/aç , E<aro-« 

<wonaç , aùrav y rm tiS'aVy rm 

fifpàv aÔYav y «a-oaa , ^ ri J'taptpu y 
t^rS iù r y.» y r'mç curtcti , ^ <jjrsp) *<jîr;- 
'Ji/ücnaicàv AüVsû))', eîp^«&û) roffoZra. 

’ Ce plaifir est l'émotion modérée de terreur 
de pillé. 

TfAoç T«ç croinriKrç, 
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pce il ’n’y a qu’une seule action, le poünc 
parole maigre & tronqué. Si on étend cette 
action comme elle doit l’être, c’est une 
couleur délayée. Si de plusieurs actions on 
tâche de n’en faire qu’une , il n’y a plus 
d’unité. Dai» l'Iliade meme & dans l’Odys- 
sce , quoique ces poèmes soient aussi par- 
faits qu’ils peuvent l’être par rapport k 
l’unité , il y a des parties qui ont chacune 
assez d’étendue pour en faire autant de 
poèmes à part. Si donc la Tragédie a l’avan- 
tage sur l’Epopée dans tous ces points , ôc 
par rapport à l’eflfet qu’elle produit ( car les 
Tragédies donnent à l’ame, non toute es- 
pece de plaisir, mais celui qu’on a dit), il 
est clair que la Tragédie l’emporte sur 
l’Epopée. 

Nous bornons ici ce que nous avions à 
dire de la Tragédie & de l’Epopée ; de la 
nature de l’une & de l’autre j de leurs for- 
mes & de leurs parties ; du nombre & des 
différences de ces parties ; des beautés & des 
défauts de ces deux genres & de leurs cau- 
ses , enfin des critiques & de la manière d’y 
répondre. 



F I N 




REMARQUES 

SUR LA poétique 

D’ARïSTÔtE. 

C H A P. ï. N®. Z. Le Dithyramhe.'\LQ Dithy- 
rambe croit une Pocsie lyrique , consacrée 
à Bacchus. Son caractère particulier étoit 
l’enthousiasme ; & par cette raison , elle ad- 
mettoit les expressions les plus fortes & les 
plus hardies , les figures les plus extraordinai- 
res , le désordre des pensées & des mots , 
une versification libre & sans régie fixe : 

Seu per audaces nova Dichyrambos 
Vetba devolvit, nutnerisque fctcut 
Lcgc solutis. 

C’est Horace qui caractérise ainsi les Dithy- 
rambes de Pindare. Nous ne disons rien de 
l’étymologie de ce mot , sut laquelle on n’a 
que des conjectures incertaines. 

N®. 3 . Quelques-uns par T un & Vautre en- 
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semhle.'\ Ce passage est un des plus diffici- 
les de la Poétique , tant à cause du texte , 
qui varie dans les manuscrits, que du sens, 
qui, peu clair par lui-même, a empêché de 
fixer le texte. 11 s’agit de la maniéré dont 
les différens Arts qu’il vient de nbmmer , 
combinent les moyens avec lesquels ils exé- 
cutent leurs imitations j les uns n’employant 
que la parole , les autres que le rhychme & 
le chant ; d’autres , enfin , employant les trois. 
Ce qu’Aristote explique par une comparaison 
tirée de la Peinture. Il sembloit naturel que 
cette comparaison portât sur les moyens 
avec lesquels la Peinture exécute son imita- 
tion, Sc qui sont le trait & la couleur. Mais 
alors Aristote n’auroit pas pu dire qu’il y a 
des Peintres qui n’emploient que le trait , 
d’autres que la couleur , & que d’autres em- 
ploient l’un & l’autre ensemble ; puisqu’il n’y 
a point de peinture qui ne comprenne né- 
cessairement le trait Sc quelque couleur. 11 
a donc fallu qu’il se rejetât, non sur les 
moyens , mais sur les maniérés dont les Pein- 
tres usent des moyens. Il a dit : Comme les 
Peintres exécutent leur imitation, les uns. 
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Hs sont rcîunis. Il suffit d’expliquer ici ce 
que c’est que le Rhychme. 

Le Rhythme , en general , est un espace 
terminé , fait pour symmetriser avec un 
autre espace dans le même genre. La goutte 
qui tombe du toit marque le rhythme ; le 
ruisseau qui murmure ne le marque point : 
^uod in guttis cadentibus notare possumus , in 
amni prétcipitante non possumiis j Cic. 

Dans le Discours , le Rhythme est une 
suite terminée de syllabes ou de mots , qui 
symmetrise avec une autre suite pareille. Ce 
qui se fait de deux maniérés, ou par le nom» 
bre des syllabes , comme dans nos vers 
François ; ou par celui des temps , comme 
dans les vers latins 5 quelquefois par l’un 
& par l'autre , comme dans quelques vers la- 
tins , ou les syllabes & les temps sont égale- 
ment comptés. Il ne faut pas ici confondre 
le rhythme avec le métré. Le rhythme ne 
considère que l’etendue , la durée ; le métré 
regarde la maniéré, c’est-à-dire , l’ordre des 
brèves & des longues , par lesquelles cette 
etendue ou durée est remplie : ainsi le da- 
ctyle, l’anapeste, le spondée, le double pyrri- 




io6 Remarques 
que , ont le meme rhythme , ( de quatre 
temps) & sont quatre métrés différens. Tous 
les vers de Virgile se ressemblent par le 
rhythme , ils ont tous vingt-quatre temps ; 
mais ils différent par le mette : altcrum. 
quantitatis j dit Quintilien , altcrum qualïta- 
tis. 

Dans la Danse , le Rhythme est une suite 
de pas , de mouvemens , qui symmetrisent 
entre eux , pat leur fprme , par leur durée , 
par leur nombre , par leur combinaison. 

Dans le Chant , le Rhythme est une suite 
de sons , qui symmetrisent entre eux par leur 
durée , par leurs espaces, par leurs repos , par 
leurs reprises , &:c. 

Le Rhythme se marque également dans 
ees trois genres , par le levé & le frappé du 
pied , a(nt Mti ^ parce que , dans ces trois 
genres , le rhythme n’est jamais qu’espace 
terminé j & que les paroles , le chant , les 
mouvemens ne sont que des modifications 
de cet espace. Comme tous nos mouve- 
mens sont rhythmiques par nature , il n’est 
point de moyen d’imitation qui fasse plus 
d’effet sur notre ame que le Rhytlime , 
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auquel nous nous prêtions plus facilement; 
mturû , dit Cicéron , ad numéros ducïmur. 

Ibid. Dans la Danse U y ale Rhythme & 
point de Chant. ] La preuve que ce n’est 
point le chant qui régie la danse , c’est que 
la même danse s’exécute sous des chants 
diif'rens , pourvu que ce soit le meme 
rhythme. 

Ibid. Rhythmes Jîgurés.'\ Peut-être eût-on 
pu traduire , gestes, ou mouvemens cadencés' 
mais nous avons préféré de traduire à U 
lettre. 

Ibid. Nous n'avons point d’autre nom géné- 
rique que celui d’ Epopée , Sec. ] L’Epopée , 
prise dans le sens ordinaire , est l’imitation 
d’une action héroïque , rendue par le discours 
en vers. Dans un sens plus étendu, qui esc 
celui que lui donne ici Aristote , c’est sim- 
plement une imitation par le discours , en veri 
ou en prose \ & en ce sens ce mot signifie 
tout discours d’imitation ; par conséquent, 
les dialogues philosophiques, où l’on fait par- 
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1 er Socrate ; les Mimes , tels que ceux de Xe* 
narque &r de Sophron j toutes les histoires 
feintes , comme nos romans ^ tout cela esc 
Epopée dans ce second sens , parce que tour 
cela est imitation par le discours : le mot 
l’emporte : nui» y fado jfingo y 8 c verbum. 

Ibid. Les Mimes de Sophron. ] On donnoit 
ce nom à une sorte de poësie licentieuse ! 
Sermonis cujuslibet j sine reverentiâ cum lasd^ 
yiâ imitatio. Diomed. j. p. 489. Scribere si 
fas est imitantes turpia mimos. Ov. Trist. 2. 
Eleg. I. 5; 5. Sophron vivoit du tems de Pla- 
ton ; & celui-ci faisoit tant de cas des mi- 
mes de cet Auteur , qu’il ne cessoit de les 
lire , & que la nuit il les avoit sous son che- 
vet. 

Ibid. II est bien vrai qu’on applique au. 
vers seul Viiéequ on a de la poésie, ] C’est une 
objection que se fait Aristote. Ayant dit 
que toute poësie étoit imitation, & que 
l’Epopée meme n’etoit autre chose , il s’ob- 
jecte à lui-même que dans le langage com- 
mun on appelle Poësie tout ce qui est écrit 

en 
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en vers, quel qu’en soit le fond , fut-ce de 
la Médecine odi de la Physique j que même 
on ne distinguoit les Poctcs que par l’espèce 
de vers qu’ils avoient employés j qu’on les 
appeloic élegiaques , iambiques , lyriques , 
&c. du nom de leurs vers. Donc ce n’est 
pas l’imitation qui constitue le Pocte ; donc 
c’est le vers , & le vers seul. Réponse. Ho- 
mère & Empedocle sont-ils tous deux éga- 
lement Poctes ? Non. Ils ont cependant tous 
deux écrit en vers hexamètres. Si l’un est 
Pocte & l’autre Physicien plutôt que Pocte , 
il s’ensuit que ce n’est pas le vers qui fait le 
Pocte , mais la matière, le fond. L’espece 
du vers donne le nom au Pocte. Réponse, 
Quel sera le nom de celui qui aura employé 
aansson Pocme des vers de toutes espèces, 
élegiaques , lyriques , héroïques , &c ? Car 
il ne peut avoir les noms de tous ces vers. 
Le langage populaire n’est donc point ex.ict 
en cette partie. J’ai donc raison de m’cn 
éloigner , en donnant le nom d’Epopée à 
toute imitation faite par le discours, soit en 
vers, soit en prose. 
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Ibid. Les Nomes emploient les trois moyens'. 
Les Nomes étoient des chants en l’honneur 
des Dieux. On les nommoit ainsi parce 
qu’ils avoient tous une certaine forme & un 
certain chant qui leur croit propre : c’ctoit 
une loi , Plut, de Mus. Ou peut-être y 
comme le dit Aristote dans ses Problèmes , 
parce qu’avant l’écriture , on mettoit les 
loix en musique : d’où il est arrive que les 
premiers chants qui succédèrent à ceux-là > 
quoique dans un autre genre , en ret'mrent 
le nom. Stct. 19. Prob. 18. Ces Pocmes 
étoient assez étendus. Voyez les Remar- 
ques de M. Burette. Mém. de l’Acad. des 
Lise. & Bel. Let. Tom. x. pag. 219 & suiv. 

Chap. il N®. 1. Il est necessaire que les 
hommes quon représente soient bons ou mé- 
dians ; car c’est en cela que consistent les 
mœurs.'] Comment après un texte si formel, 
a-t-on pu expliquer la bonté des mœurs, dont 
il est parlé au Chap. 14 , où celui-ci est 
rappelé , par la bonté poétique ? Il est évi- 
dent qu’il s’agit de la bonté qui fait la vertu 



Digrttzed-tey t-jatiglc 




Il t 



SUA Aristote. 

•^iri , & qui est l’opposé de la méchanceté 
Si du vice , 

N*. Z. Discours y soie en vers soit en prose.'\ 
Dans le Chap. i. n° 5. Aristote a désigne 
la prose simple par 4 ''^*' Il l’a désignée 
de même dans sa Rhétorique , Liv. ni. 1 , par 
opposition au vers. Ici le vers simple 
rjiW, est opposé au vers qui seroit accom- 
pagné du chant & du rhythme musical ; 
parce qu’elfectivement dans Homere le vers 
n’est accompagne ni de l’un ni de l’autre. 

Ibid. Homere a fait les hommes meilleurs. ] 
C’est-à-dire , plus grands , plus forts & sur- 
tout plus vertueux qu’ils ne sont. Tous les 
héros de l’Iliade sont bons. On aime Achille, 
on aime Hector. Paris même & Hélene , qui 
devroient porter l’odieux de cette guerre 
funeste , ont leur bonté morale , parce qu’ils 
se jugent 6c se condamnent eux- mêmes , 
ce qui les fait rentrer dans la classe des 
hommes vertueux. Dans le Chap. 14. n“. 
5. Aristote donne pour précepte de r.ap- 
procher de la vertu les caractères outrés 6c 
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violens , c’est-à-dire , d’adoucir les defauts 

plutôt que de les exagérer. 

Ibid. La Comédie fait les hommes plus mau- 
vais. ] Comme son objet est de rendre le 
vi.ee ridicule , elle charge ses personnages 
en laid , comme la Tragédie charge les siens 
en beau. 

Chap. 111. N®. I. Troisième différence ^ la 
maniéré dont on imite. ] La Pocsie a deux 
maniérés , le Récit & le Drame : Aut agitur 
res in scenis , aut acta refertur. A peine les 
Troyens sortaient des ports de Sicile l'aviron 
tranchant faisoit voler l'onde en écume j quand 
Junon.... voilà le Récit ou l’Epique. Il n’a que 
cette seule forme. Le Dramatique en a trois, 
qui sont comme trois degrés de la même 
forme : voici le premier degré : Junon voyant 
la flotte des Troyens en pleine mer , se dit en 
elle-même , Qu'elle seroit donc vaincue & for- 
cée de renoncer à sa vengeance. Qu'un Roi des 
Tcucriens la hraveroit impunément , bCC. Les 
Historiens emploient souvent cette forme , 
voisine du Récit, pour animer & varier leur 
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style. Le second degré se fait par la prosopo- 
pée : Suis-je donc vaincue ! Je serai forcée de 
renoncer à ma vengeance ! Un Roi des Teu- 
criens me brave ! &c. On sent la supériorité 
de ce second degré 3 mais il n’est que pour 
l’oreille , non plus que le premier : c’est tou- 
jours le Pocte qui parle sous le nom de Ju- 
non. Que seroit-ce si on voyoit Junon elle- 
même, & qu’on entendît sa propre voix? Oa 
auroit alors le Dramatique parfait , ou le 
troisième degré, auquel on ne peut rien ajou- 
ter : c’est la chose même qui se fait & qui 
se voit. Ainsi, trois maniérés ; le Récit pur, 
le Drame pur, & le Récit mêlé de Dramati- 
que ; c’est de celui-ci qu’Homere a fait usa- 
ge. Voyez ci-après, Chap. 24. n® 5. Platon 
explique de même ces trois maniérés dans 
sa Rép. Tom. iii. pag. 392. Ed. d’Henr. Et. à 
cela près , qu’il tire ses exemples de l’Iliade. 

N°. 1. Imitation jqui se fait par l’action. } 
Si on lit Ifitrtf , comme quelques-uns , il faut 
traduire , parce qu’on imite des personnages 
qui agissent. 

Chap. IV. N®. i.Et que pour apprendre il 
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n’est point de voie plus courte que V image. ] 
C’est ainsi que j’ai rendu ces quatre mots , 
•aa' i«i uiiioavn? âtr (» . Je ne dissimulerai 

pas que Victorius , Castelvetro , Duval d’a- 
près Riccoboni , Heinsius , Goulston , Da- 
cier , les ont rendus autrement. Mais dans . 
ce genre , les autorités ne sont rien quand 
on croit que l’évidence est contre elles. Voi- 
ci la tr.aduction littérale ; » La cause ( du 
» plaisir que fait l’imitation) est que non* 
» seulement les sages , mais encore les au- 
» très hommes , ont beaucoup de plaisir à 
» apprendre j or , par l’imitation y ils obtien- 
nent cela dans le moment j car voilà la 
» cause du plaisir qu’on a en voyant les imi- 
» tarions : c’est que dans l’inst.ant même 
» qu’on voit , on apprend , on raisonne sur 
«chacun des objets, par exemple, que ce- 
« lui-là est un tel. Car s’il arrive qu’on n’ait 
«pas vu auparavant l’objet imité, le plaisir 
« ne vient plus de l’imitation, mais du tra- 
it vail de l’art , du coloris ou de quelque au- 
II tre chose «. eV'i signifie donc, dans 
le mime moment j en moins de rien , 
rii' , dit Hesycluus : 
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: simul vident j simul discunt : voir & 
/avoir nt sont que la même chose. On recon- 
noît ce qu’on a vu , par le raisonnement que 
voici : L’objet que je vois peint est de telle 
& telle maniéré, or , l’objet réel que j’ai vu 
es: de même , donc c’est le même objet , 
•vrm Ce sens esc clair. 

N°. J. La Satyre porte encore le nom d’Iam^ 
be.'\ Elle le porroic encore du temps d’Ho- 
race ; Quem criminosis cumque voles modum 
pones iambis. Od. i. 1^. &, In celeres iambos 
misit furentem. Ibid. & dans l’Art Poétique , 
Archilochum proprio rabies armavit iambo. 

N?. 4 . Les imitations d’Homere sont drama- 
tiques. ] En ce que ce sont les personnages 
mêmes qui parlent presque toujours chez 
Homere. Voyez Chap. zi. N'’. 5. 

N°. 6. Sophocle ajouta un troisième acteur. ] 
Horace a dit , Nec quarta loqui persona la- 
boret. Un pocte ne doit point faire d’efîorc 
pour faire entrer dans le dialogue un quatriè- 
me personnage. En effet, ce qu’on peut ajou 
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ter d’acteurs au-delà de trois , n’est point 
nécessaire , & ne peut avoir de ressort que 
par le moyen de l’un des trois principaux ; 
dont l’un entreprend , l’autre fait obstacle , 
6c le troisième aide au dénouemerir. Au 
reste , ceci n’est point un précepte de ri- 
gueur , & doit s’entendre avec des modifi- 
cations. 

IbicJ. Le vers J de tetrametre quil e'toie, 
devint trimetre. ] Il y a dans la versification 
grecque 6c latine , deux sortes de tetramettes 
6c de trimetres , l’un trochaïque , qui a un 
trochée aux pieds pairs; l’autre ïambique, 
qui a un iambe à ces memes pieds. On sait 
que l’iambe est composé d’une brève & 
d’une longue , & le trochée , au contrai- 
re , d’une longue & d’une brève. C’est cette 
différence qui rend le vers trochaïque , le 
plus dansant , le plus sautant de tous les 
vers. 11 est composé de six ou de huit pieds. 
Mais comme ces pieds ne sont que de trois 
temps , on en faisoit entrer deux dans la 
meme mesure. Ainsi , le vers de huit pieds 
^coit frappé en quatre mesures , 6c celui 
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ce six pieds en trois \ ce qui a fait surnom- 
mer celui-ci trimetre & l’autre tetrametre. 
Le trimetre iambique a succédé au tetra- 
metre trochaïque dans les drames , parce 
que le dialogue y a pris la place des danses , 
& des danses satyriques , c’est-à-dire , les 
plus vives qu’il y eût, & que le dialogue ne 
pouvoir soutenir la marche sautillante du 
trochée. 

Ibid. On multiplia les Episodes. ] Pour don- 
ner une idée juste de ce qu’Aristote appelle 
ici Episode ^ il faut ajouter un mot. à ce qu’il 
dit de l’origine de la Tragédie. 

La Tragédie dut sa naissance aux fêtes 
de Bacchus , qui se célébroient à la suite des 
vendanges. C’étoient dans les temples , des 
sacrifices , des dithyrambes , des danses gra- 
ves de majestueuses , &c. on le conçoit. 
Mais dans les maisons des particuliers , dans 
les places publiques , dans les rues , on con- 
çoit encore mieux que ce devoir être la joie 
la plus déréglée ; c’étoient des cris , des 
courses , des injures grossières données &r 
rendues, des bouffonnericSj des farces. Avec 
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le temps on y mit quelques formes., qui 
passèrent en usage : on distingua les dan- 
ses , on les caractérisa , la Cordace , le Pres- 
soir , la Cyclope , &c. On y entremêla quel- 
ques dialogues grossiers, ou plutôt des invec- 
tives dialoguées, à peu près comme les défis 
ou combats des bergers , avec cette différen- 
ce seulement que ceux-ci étoient dans le 
genre pastoral , & que ceux des fêtes de 
Bacchus étoient dans le genre le plus li- 
bre & le plus licencieux. 

La partie de ces fêtes qui se célébroit 
dans les temples , consistant en Chœurs , 
c’est-à-dire, en chants graves Sc monotones, 
ctoit nécessairement triste. On essaya d’in- 
troduire dans ces Chœurs un personnage qui 
recitât quelqu’un des exploits de Bacchus : 
ce qui fit un Episode , c’est-à-dire, un mor- 
ceau étranger dans le Chœur. A ce personna- 
ge Eschyle en ajouta un second, qui forma 
un dialogue avec le premier. Sophocle y en 
ajouta un troisième. C’étoit tout ce qu’il en 
falloit , pour composer & rendre une action 
dramatique ; un acteur qui par’e , un qui 
répond , un troisième qui décide en cas de 
parcage. 
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On voit par cet exposé que l’Episode croit, 
dans l’origine , une sorte de dialogue , in- 
séré dans les Chœurs religieux, pour y jeter 
quelque variété. Le Chœur chantoit des vers 
lyriques en musique , lyrique elle-même , 
c’est-à-dire , élevée & soutenue. Ceu.\ qui 
exécutoient l’Episode chantoient aussi leurs 
récirs , mais leur chant étoit plus simple , 
plus bas , plus approchant des inflexions de 
la conversati.on. 

Cette même variété , qui avoir fait intro- 
duire l’Episode , le fir diviser en quatre par- 
ties , qu’on fit précéder encore d’une expo- 
sition du sujet, autrement dit, prologue: ce 
qui forma cinq morceaux ou actes, comme on 
les a nommés depuis, séparés par ‘quatre 
chœurs , ou chants lyriques. On alla plus loin : 
on étendit chaque Episode , en diminuant 
le chœur à proportion. Cette diminution 
vint au point , que les Chœurs qui avoient 
^été dans l’origine le fond principal de la 
Tragédie , n’en furent plus que l’accessoire ; 
jusqu’à ce qu’enfin ils furent entièrement 
5upprin>cs chez les modernes. 

D’après cet exposé, on voit que l’Episode 
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lorsqu’il s’agir de Tragédie chez les An- 
ciens , est expressément ce que nous appe- 
lons aujourd’hui ^cte. Ce qui n’empccha 
pas que dans tous les autres cas , ce mot 
ne conservât sa signification naturelle, dehori- 
d’auvre > d’inurmede j de morceau d'attct' 
che J qui n’est point lié naturellement au tout 
dont il semble faire partie. Les mots épisodier 
Sc épisodique , ont à-peu-prcs ce dernier 
sens. Aristote emploie le premier dans sa 
Poétique pour signifier détaillet développer 
les parties d’une action ; & le second pour 
signifier le défaut ou l’insuffisance des liai- 
sons dans les parties d’une action , com- 
me on le verra ci-après. 

Ch AP. Y. 1. La Comédie est l’imitation 
du mauvais qui produit la honte.'] Aristote dis- 
tingue deux sortes de mauvais ou de vices : 
ceux dont on ne rougit pas , comme l’am- 
bition , la colere , la vengeance ^ &c. & ceux 
dont on rougit , comme l’amour dans un 
vieillard , l’avarice sordide , les prétentions 
déplacées , &c. Or , ce sont ces derniers 
vices qui constituent ce qu’on appelle le 
Ridicule. 
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La Comédie n’est donc point simplement 
une imitation de la vie commune dans les 
conditions privées , ni de l’honnête & du 
décent dans les mœurs du simple citoyen , 
ni du plaisant & du risible dans les situa- 
tions Sc les discours , c’est l’imitation d’un 
vicieux susceptible de ridicule. 

Ce n’est pas que les peintures de la vie 
commune , le décent , le plaisant , le risible , 
&c. ne puissent & ne doivent même en- 
trer dans le Comique. Mais ils doivent y 
entrer seulement comme accessoires, & s’en- 
velopper dans le Ridicule , qui est la forme 
caractéristique de l’espece. L’imitation de la 
vie privée n’est pas de soi gaie , ni riante'; & 
la Comédie doit l’être. Celle du vice comme 
vice , est odieuse , & suppose une difformité 
déplaisante , dont on ne rit point. Le plai- 
sant & le risible sont gais ; mais ils ne sont 
point dans le cas de corriger personne , puis- 
qu’ils ne supposent aucune didbrmité. Nous 
ne parlons point du touchant & de l’atten- 
drissant , qui sont des usurpations sur le 
^ genre tragique. 11 ne reste donc que le vice 
ridicule , qui , étant en contraste avec la ver- 
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tu , avec les mœurs communes , avec la mar- 
che ordinaire du bon sens , peut divertir pat 
le bizarre & le grotesque, instruire par l’exem- 
ple, corriger pat la honte qu’on y attache. 

De tous les poctes comiques , il n’en 
est point qui ait mieux saisi cette idée que 
Moliere , ni qui l’ait mieux remplie. Dans 
toutes ses pièces il a eu soin d’attacher un 
vice & un ridicule dominant i un principal 
perfonnage , qui est le centre de l’action , qui 
donne l’ame Sc la couleur d tout le reste. 
Pour marquer fortement ce vice il l’exagere , 
le charge , comme les Peintres en grotesque , 
qui font un grand nez encore plus grand , 
de petits yeux encore plus petits. U fait 
mieux : il le met en contraste avec la vertu 
opposée , avec le juste , l’honncte , le dé- 
cent , qu’il attache aux personnages sensés , 
aux Philintes , aux Cléantes , aux Clitan- 
dres, &c. Il place le simple,, le naïf, le tou- 
chant, dans les jeunes personnes , tourmen- 
tées par les vices ou les travers des per- 
sonnages principaux , qui ont le pouvoir & 
l’autorité ; le plaisant & le risible , dans 
les valets & tout ce qui est de leur genre , 
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ou dans les situations comiques des per- 
sonnages graves , comme celle d’Harpagon 
prêtant à son fils, ou de Tartuffe embrassant 
Oronte au lieu d’Elmire. Enfin , lorsqu’il 
peint le vice en noir, c’est-i-dire , avec ses 
couleurs propres , ou il y ajoute la nuance 
qui fait le ridicule , ou il en place le ta- 
bleau'de maniéré qu’il devienne aussi ridi- 
cule Sc comique qu’il est odieux. 

N®. Z. L* Archonte ne donna quassr^ tard la 
Comédie.'] Les Archontes , Magistrats d’Athè- 
nes , qui gouvernoient la République. 11 y 
en avoit un qui présidoit aux spectacles , 
qui achetoit les pièces des auteurs , & qui 
les faîsoit jouer aux dépens de l’Etat. -Les 
marbres d’Arondcl placent la première co- 
médie jouée à Athènes l’an 581 avant 
J. C. 

Ibid. On ne sait qui fut l’inventeur des 
prologues.'] Ce mot peut aider à fixer le 
sens de celui de , qui est dans 

le Chap. précédent , n®. 6. On sa'it qui est 
l’iaventear du prologue dans la Tragéd'ie ^ mais 
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on ne sait point qui h fut dans la Comédie. Ltf 
Prologue, ou exposition du sujet, esc de la 
plus grande importance dans un drame. 
C’est dans le Prologue qu’on propose le su- 
jet ; qu’on marque la fin où tend l’action : 
c’est de-là par conséquent que dépend une 
partie de l’unité , qui consiste dans le rapport 
sensible de tous les moyens & de tous les 
mouvemens à un seul but. 

Ibid. Epicharme & P hormis. "] Tous deux 
Siciliens , vivoient dans le cinquième siè- 
cle avant J. C. Us furent les premiers qui 
mirent dans la Comédie une action , c’est- 
à-dire, une entreprise qui avoir un commen- 
cement , un milieu & une fin. Aristote 
ajoute que Cratcs , Athénien , fut le pre- 
mier qui traita cette action dans le général Sc 
non en personnalité. On distingue chez les 
anciens trois sortes de Comédies : la Vieil- 
le Comédie , qui étoit une satire person- 
nelle , dont le sujet étoit unç aventure 
vraie , présentée au public avec les noms 
vrais de ceux à qui elle étoit arrivée , c’est 
ce qu’ Aristote appelle la forme ïambïque : la 

Moyenne j 
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.Moyenne , qui jouoit des aventures vraies , 
avec des noms feints: la Nouvelle, qui joiu 
des aventures feintes ou générales , sous 
des noms feints. Cratcs fut le premier qui 
donna l’exemple de cette derniere espece di 
Comédie. 

Ch AP. VI. N® I. La Tragédie est une Action 
t]ui J par un spectacle de terreur & de pitié , 
purge en. nous ce? deux passions. ] Le sens 
de ce dernier mot est depuis long-temps le 
• tourment des interprètes , qui. n’ont pu 
comprendre ce que c’etoit que purger les 
passions , encore moins ce que c’étoit que 
purger la terreur & la pitié ^ & les purger pat 
la Tragédie , qui les excite. Est-ce en exci- 
tant l’amour, la haine , la tristesse, qu’on 
les purge , qu’on les guérit ? car le mot de 
pu ation semble faire entendre la guérison? 
A qui d’ailleurs , a pu venir cette pensée 
in'tumaine , de vouloir guérir les hommes de 
la pitié , qui est le réfuge des malheureux ; 
de la terreur, qui est la sauve-garde de la vertu? 
Cependant Aristote semble l’avoir dit , & on 
■ Partie, / P, 
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ne le soupçonnera point d’avoir die à son siè- 
cle une absurdité palpable. 

Corneille explique à sa maniéré cette 
purgation : » La pitié d’un malheur où nous 
i> voyons tomber nos semblables , nous 
» porte ) dit-il , à la crainte d’un pareil 
Il pour nous j cette crainte au désir de l’é- 
i> viter J & ce désir à purger, modérer, rec- • 
Il tifier , & même déraciner en nous la pas- 
» sion qui plonge à nos feux , dans ce mal- 
s> heur , les personnes que nous plaignons ; 

Il par cette raison commune , mais naturelle * 
H & indubitable , que pour éviter l’effet , il 
Il faut retrancher la cause. » 1 1 . Disc, de la. 

Il Trag. Cette idée de Corneille est juste 
en soi , & convient très-bien à la Tragédie. 
Mais ce n’est point celle d’Aristote , qui s’est 
expliqué lui -même assez clairement , au 
Liv. VIII de ses Politiques, Chap. 7. com- 
me nous allons tâcher de le faire voir dans 
cette Remarque , qui passera les bornes ordi- 
naires , quoique nous ayons fait tout ce qui 
dépendoit de nous pour l’abréger. 

Aristote traite , dans ce livre, de l’édu- 
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cation des jeunes gens , & des différens Arts 
dont on doit les instruite , parmi lesquels 
la Musique tient le principal rang. 11 veut 
qu’on l’enseigne même aux enfans , ne fùt-ca 
que pour leur donner un jouet bruyant-, 
rÀMTMyir , & les empêcher , comme disoit 
Archytas , de briser les meubles par d’autres 
jeux. Mais dans un âge plus avancé , ôc 
dans tout le cours de la vie , la Musique j 
selon ce Philosophe , a des usages très-impor- 
tans, parmi lesquels il met celui de la Pur< 
gation des passions. 

Avant que de citer le texte d’Aristote 
nous croyons nécessaire de poser quelques 
principes, 6c de déterminer quelques notions, 
qui le rendront plus intelligible ôc plus con« 
cluant. 

Il y a trois choses dans le Chant musical 
les Paroles , , le Chant , , & le 

Rhythme , ou la mesure , Les Anciens 
& les Modernes sont d’accord sur ce point , 
personne n’a pu dire autrement. 

Quand les Paroles, le Chant & le Rhythme 
sont réunis , comme ils l’étoient dans la 
Tragédie Grecque , il est nécessaire que Ccs 
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trois parties concourent à une meme ex- 
pression, & ne produisent que le même effet 
ou sentiment, dans l’ame de ceux qui écou- 
tent. Que diroit-on d’une composition mu- 
sicale où les Paroles exprimeroient la joie , 
le Chant la tristesse , & le Rhythme une 
autre passion ? 

Il suit de-li que ce qui sera bien prouvé 
de l’expt'ession & de l’effet de l’une de ces 
trois parties , quand elles sont réunies , le 
sera également de l’effet dos deux autres j 
& conséquemment , que , si l’on trouve dans 
Aristote une explication claire & précise de 
la maniéré donc un chant musical , soute- 
nu de paroles , purge les passions , & entre au- 
tres la terreur Sc la pitié , on saura de mê- 
me comment les Paroles , accompagnées de 
musique , peuvent aussi les purger. C’est 
l’objet de la question. 

Du temps d’Aristote,les Phllofophes avoient 
divisé la Musique , relativement à ses effets 
sur l’ame , en trois especes , qui sont , la 
Musique morale , la Musique active , & 1» 
Alusique enthousiastique. 
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La première écoit un chanr grave, d’une 
mélodie simple & unie, d’un mouvemenr 
modéré & uniforme, semblable aux mœurs, 
iâiM iffutUt. vocant Grtcl, ilic Cicéron, 
ad naturas & ad morts accommodatum , comcy 
jucundum , ad benevoUntiam concdiandam pa- 
fatum. Orat. 1 18. 

La seconde espèce croit active , 

C’étoit un chant plus composé que le 
chant moral , plus varié , plus hardi dans ses 
intonations, plus vif, plus pressé dans son 
mouvement 8c dans son rhythme j il resscm- 
bloit aux passions. 

Enfin , la troisième espèce étoit l’enthou- 
siastique, qui saisit l’ame , qui l’emporte , qui 
la remplit d’une sotte d’ivresse 8c de fureur : 
Evoke, recenti mens trépidât metu ! La Musi- 
que agit donc sur rame,ou en lui donnant un 
exercice doux & uniforme j ou en lui donnant 
des mouvemens vifs , & passionnés ; ou en 
lui donnant des secousses violentes , qui la 
troublent 8c la déplacent. 11 y a donc trois 
sortes de Musique , quant à ses effets. C’est 
la conclusion d’Aristote. 

Venons maintenant aux usages qu’on peut 

Piij 
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faire de ces trois sortes de Musique. Arisrote 
en compte quatre. On peut en user pour re- 
poser lame apres de longs efforts , 1 inm j 

pour l’occuper , lorsqu’on est dans le loisir, 
nfct iiiytèyit j pout lui donner un caractère 
convenable , dans la jeunesse, en- 

fin , pour la purger des affections qui lui nui- 
sent , irf'.f 

I. Usage , Pour reposer Came. Cela n’i 
l>esoin ni d’explication, ni de preuve: l’expé- 
rience suffit. La Musique repose l’ame mieux 
que ne feroit une inaction complerte j parce 
qu'elle l’occupe doucement , sans la fatiguer j 
& que dans l’inaction , les idées qui l’ont 
fatiguée reviendroient sur elle, & acheve- 
roient de l’épuiser. 

X. Usage , Pour occuper Came dans le loi- 
sir. Un honn'te homme , doit s’occuper , 
dit Aristote , & se reposer en honnête hom- 
me. 451. A. Or quel amusement plus hon- 
nête, que de s’entretenir des proportions & 
des symétries harmoniques , qui ont avec no- 
tre ame une si grande analogie , que quelques 
Philosophes ont dit que notre ame elle-même 
étoit harmonie , ou composée d’harmonie. 
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3 . /Usage. Pour donner à l’ame un carac- 
tère convenable , Id-n- Voici le raisonnement 
d’Aristote , & presque ses paroles : Il est 
démontre que la Musique agit sur l’ame ; 
donc elle agit suc celle des jeunes gens. Les 
affections quelle y produit sont factices , il 
est vrai ; mais ces affections factices ouvrent 
& fraient la voie aux aftections qui seront 
produites par les réalités : c’est l’amour du 
portrait qui ptépate à l’amour de la person- 
ne. Croit-on que les batailles de Polygnote 
& les peintures libres de Pauson, produiront 
les mêmes effets dans l’ame des jeunes gens ? 
Cette même différence se trouvera dans les 
chants graves , & dans les chants efféminés. 
Ceux-ci sont un instrument de cotruption. 
Les chants gtaves doivent donc être un moyen 
d éducation , nfn 

4 . Usage , pour purger l’ame : c’est l’ob- 
jet de notre Renïarque. Pythagore est le 
ptemier qui a emprunté ce mot de la Mé- 
decine. Car comme la Médecine purge les 
corps , en corrigeant l’excès ou le vice des 
humeurs , la Musique de même purge l’a- 
me, en corrigeant , en ôtant , soit l’excès» 

Pir 
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soit le vice des affections. Et à ce sujet 
Aristote cite les Poètes qui ont dit que Po- 
lypheine sur les rivages de Sicile , Orphée 
sur la cîme du Rhodope , Achille sut ses 
vaisseaux , charmoient leurs ennuis par les 
accords de la lyre. Mais s.ins avoir recours 
à la fable , nous avons le meme effet, au mi- 
lieu de nous. A quoi servent dans nos gran- 
des villes les spectacles de la Poésie & de la 
Musique , si ce n’est pour'délasser l’homme 
d’étude , pour désennuyer le riche désœuvré, 
ou pour distraire de son déplaisir l’homme 
cli.agrin? Car nous avons toralement perdu 
de vue le quatrième effet celui de l’éducation 
de r ’ame : nous croyons , faute d’y avoir ré- 
fléchi , que toutes les especes de musique 
.sont à-peu-près indifférentes à l’éducation &c 
aux mœurs. 

Après ces préliminaires nous espérons que 
la doctrine d'Arisrote sur'la purgation de la 
pitié & de la terreur par la Tragédie , sera 
.aisée à reconnoître dans le Chap. 7 du 
VIII Livre de ses Politiques. Voici scs paro- 
les : » 11 s agit maintenant de savoir si dans 
*> 1 éducation de la jeunesse , on peut faire 




SUR AriSTOT R. ÎJ3 
»> entrer toutes les especes de Chant ou de 
}> Rhythme , ou s’il faut en faite un certain 
» choix.... Comme nous sommes persuadés 
»» que cette matière a été suffisamment tr.aitée 
j> par les Musiciens d’aujourd’hui , & par 
» quelques-uns de nos Philosophes , nous 
n’entrerons point dans les détails , qu’on 
» trouvera chez eux. Nous nous contenterons 
j> de toucher sommairement les principaux 
« points. D’abord nous approuvons la divi- 
j> sion qu’ils ont donnée des Chants musicaux 
« en trois especes, qui sont les Chants moraux, 
j> les Chants passionnés , & les Chants en- 
s> thousiastiques , qui chacun ont leur vertu 
j> propre , & produisent des effets différens. 
M Nous disons ensuite que la Musique peut 
servir à divers usages : à former le carac- 
» tere & les mœurs; à purger l’ame (nous 
s> ne touchons ici que légèrement l’article de 
« la purgation , dont nous parlerons ample- 
« ment dans nos livres sur la Poétique ), elle 
»> sert en troisième lieu à occuper le loisir; 
»i enfin elle sert à détendre l’ame , & à la re- 
» poser apres la contention & les efforts. Or 
Il il est évident quelle produit ces quatre 
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» effers par les trois especes de chant qu’ort 
» vient de nommer. Mais il ne faut pas user 
J» de ces chants de la même maniéré. Pour 
f> former l’ame , il faut employer les chants 
n les plus moraux 3 pour les antres effets , 
j> on peut entendre exécuter par les gens de 
>) l’Art , les morceaux de musique passion- 
» née ou enthousiasrique. Car les chants qui 
« font une impression forte sur quelques 
» âmes , agissent aussi sur les autres , quoi- 
« que plus foiblcmenr. Il n’y a de différence 
SJ que dans le degré , soit pitié , soit terreur, 
SJ ou même enthousiasme. 11 y en a qui , par 
SJ la même impression qui émeut à peine les 
SJ autres, sont transportés hors d’eux-mêmes. 
» Orceux<i,sion leur fait entendre quelqu’un 
SJ de ces chants graves & religieux , qui pré- 
jj parent l’ame à la célébration des choses 
SJ divines , nous les voyons se calmer peu~à~ 
SJ peu J comme ayant repa une sorte de pur^ 
SJ gation & de médecine. La même chose ar- 
jj rive nécessairement à ceux qui sont nés 
SJ sensibles à la terreur & à la pitié ; à ceux 
«J qui le sont beaucoup , comme à ceux qut 
SJ le sont moins. Tous tant qu’ils sont , il S9 
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*> fait en eux une sorte de purgation ; ils sen- 
» tent un allégement mêlé de plaisir. La mc- 
» me chose arrive dans les chants moraux 
» ou cathartiques , qui produisent dans le 
» coeur humain une joie pure y sans mélange 
» d’aucune peine ». De li Aristote conclut 
dans le reste du Chapitre , qu’il ne faut per- 
metrre aux) eunes g ms que la musique catharti- 
que ou morale, ÿc qu’on doit laisser celle qui a 
les intonations fortes & aigues , qui est char- 
gée , enluminée , outre mesure , aux gens 
ignorans & peu délicats , i qui il 

faut des émotions fortes & grossières comme 
eux. 

Il suit évidemment de cette doctrine, que 
la Purgation qui s’operè par la Musique , 
consiste à modérer l’excès des mouvemens 
passionnés , à alléger l’émotios qui seroic 
trop vive , i de maniéré que cette 

émotion soit accompagnée de plaisir , hh- 
yit ; & que ce plaisir soit pur & sans mélan- 
ge d’aucune peine, «Cx*C,'. Arisrote ajoute 
que cette purgation a lieu dans la pitié & 
dans la terreur. La purgation de la terreur 
Sc de la pitié pat b Musique , consiste donc 
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en ce que la Musique en modère l’excès; 
ou en épure l’espèce. Cette même purgation 
6c fait par la Tragédie , comme par la Mu- 
sique J la purgation de la terreur & de la pi- 
tié, consiste donc , dans la Tragédie , à ôter 
à ces deux passions ce quelles peuvent avoir 
de trop , ou de fâcheux. 

Comment s’opère cette purgation dans la 
Tragédie ? Par deux moyens , dont le pre- 
mier chez les Anciens , étoit la Musique ou 
le Chant , qui accompagnoit la Tr.igédie , 
& qui étant Dorien, ou moral , devoir, dans 
le sens reçu du temps d’Aristote, purger la ter- 
reur & la pitié. Le second moyen étoit l’imita- 
tion, t|ui, selon Aristote [Chap.^. i .) & selon la 
vérité , a cette propriété singulière, de nous 
faire aimer dans la peinture ce qui nous fe- 
roit liorrei^r dans la réalité , comme des 
cadavres , des bêtes hideuses. Il ajoute que 
c’est le charme des Arts. C’est celui de la 
Tr.igédie. Si Phedre dans son désespoir, se 
poignardoit réellement à nos yeux , si Hippo- 
lyte étoit traîné par ses chevaux & déchiré 
sur les rochers , la pitié & la terreur que 
nous éprouverions , portées à l’excès , &; 
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mêlées d’horreurs , seroient pour nous un 
supplice. La Tragédie vient à notre secours : 
elle nous donne la terreur &c la pitié que 
nous aimons , & leur ôte ce degré cxcelllf , 
ou ce mélange d’horreur que nous n’ai- 
mons pas. Elle allège l’impression , & la 
réduit au degté Sc à l’espece , où elle n’esc 
plus qu’un plaisir sans mélange de peine , 
«CA«£ 33 parce que malgré l’illusion du 
théâtre , à quelque degré qu’on la suppose , 
lartifice perce, & nous console, quand l’ima- 
ge nous afflige, nous rassure, quand l’image 
nous effraie. 

C’est en partant de ce principe qu’il a été 
défendu aux Poctes de toutes les nations 
douces & humaines d’ensanglanter le théâtre, 
parce que l’image eût été trop forte & trop 
près de la vérité. 11 y a telle piece chez nous, Sc 
encore plus chez nos voisins, dont les âmes 
faibles ou délicates n’oseroient approcher , 
parce qu’elles y éprouveroient une sorte de 
torture. Les âmes meme les moins sensibles^ 
y éprouvent quelque peine , quoiqu’à un 
moindre degré. Et c’est pour épargner cette 
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peine aux uns comme aux autres , que la Tra- 
gédie doit donner des émotions purgées 
quant à l’espece , bornées quant au degré. 

Mais que devient l’effet , ou la fin morale 
de la Tragédie , qu’on croyoit indiquée par 
cette purgation des passions , prise dans un 
aurre sens ? Elle est toujours la meme ; 
parce que laTragédie est, & sera toujours, un 
tableau des malheurs & des miseres de l’hu- 
manité , qui nous apptendra toujours par la 
crainte , à être prudent pout nous j par la 
pitié , à être sensible & secourable pour les 
autres. Ce sera toujours un exercice de l’ame 
aux émotions tristes , une sorte d’apprentis- 
sage du malheut, qui nous prépare aux évé- 
nemens de la vie , comme le soldat qu’on 
aguerrit par les combats simulés. C’est le seul 
sens dans lequel la Tragédie puisse avoir un 
effet moral. Vouloir que l’action de la Tra- 
gédie soit une allégotie, comme une fable 
d’Esope , pour nous enseigner une vérité im- 
portante ou non , c’est un rafinement qui 
passe le but , qui ne convient point aux plus 
belles Tragédies qui existent , ^ auquel les 
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Pactes anciens n’onc point pensé , non plus 
que les modernes. 

J. Ces agr/mens sont le Rhythme y le 
Chant & le F" :rs. ] Aristote ajoute que ces 
agrémens concourent d l’effet de la Tragédie. 
On peut voir dans la Remarque précédente 
que l’etFet de la Tragédie est d’émouvoir 
l’ame par la terreur &c la pitié , & que la 
Musique est un des moyens par lesquels on 
excite ces passions. Or , la Musique n’est 
autre chose que Chant & Rhythme , & le vers 
n’est que Parole & Rhythme. Donc le Chant, 
le Rhythme & le Vers concourent avec l’ac- 
tion tragique , pour exciter dans la Tragé- 
die , la terreur & la pitié. 

Ibid. Il y a des parties oh II n'y a que 
le vers ]. Telles sont celles qui sont en 
dialogues ; parce que la déclamation notée 
n’etoit pas- censée chant musical , ^'ax. Le 
Rhythme meme n’y ctoit pas observé , com- 
|tie il ne l’est pas dans la prononciation de 
tjos vers sur le théâtre. 
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N*. 4 . Le spectacle partie de la Trage'die ]. 
M. Dacier traduit «'J'«par décoration. 11 signi- 
fie tout ce qui peut être saisi par les yeux , 
tout ce qui est de spectacle. 

N°. 5 . Les Mœurs & la Pensée causes d& 
toutes nos actions. ] Les Mœurs déterminent 
à l’espece de l’action , la Pensée , à- l’indivi- 
du. Je m’explique : Un avare est déterminé 
par son caractère d’avare , à agir en avare } 
mais c’est par sa pensée actuelle , qu’il est dé- 
terminé à agir en avare dans tel moment , 
en telle circonstance , de telle maniéré. Sans 
la pensée , on n’agiroit point; sans le carac- 
tère , on n’agiroit point ainsi. La Pensée & 
les Mœurs sont donc les causes de l’action 
& de l’espece de l’action. Toute action esc 
donc le produit des Mœurs & de la pensée. 

Ibid. J’appelle Fable j l’arrangement des 
parties dont est composée une Action poétique.^ 
Une Action poétique est celle dont les parties 
sont composées & arrangées entre elles , 
de la meilleure maniéré possible , sans avoir 
egard à la vérité des faits. C’est un édifice 

dans 
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dàn« lequel le vrai & le faux entrent egale- 
ment , pourvu qu’ils soient vraisemblables. 
Il suffit qu’on y voie des motifs raisonnables, 
un plan narutcl , un dessein suivi , dont 
l’execution commence , s’avance , s’aclieve 
par des moyens vraisemblables. 11 n’est point 
d’ Apologue d’Esope qui ne soit fable en C9 
sens. Le loup a formé le dessein de dévorer 
l’agneau : il lui cherche querelle , lui prêt# 
des torts j puis il l’emporte le dévore. 

N®. 6 . Six choses dans la Tragéiie^y dont 
deux sont Moyens d’imitation , c’est la dic- 
tion & le chant, ( celui-ci comprend la décla- 
mation) : une esc la Maniéré d’imiter , c’est la. 
représentation dramatique : les trois autres 
sont les Objets qu’on imite , les pensées y les 
tnccurs y l’action, 

N®. 7. La Tragédie est imitation des actionsy 
de la vie , du bonheur , du malheur ]. Ceci 
doit s’expliquer par la doctrine particulière 
d’Arisrote sur le bonheur , ou le souverain 
bien de l’homme en cette vie. Le Bonheur , 
dit-il , est le bien suprême de l’homme , ri 
Partie /. Q 
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rixf ; or , le bien suprême de l’homme est 
dans ses actions , «fâltti t(»W, k, UifyiiMi rixtt. 
DeMor. i. 7. £. Donc le bonheur, &c parcon- 
scquent le malheur humain , est dans les ac- 
tions , yaf ir Wfilu if/. Eli deUX 

mots : la fin ou le bonheur de l’homme est 
dans la vertu j or la vertu est dans l’action ; 
donc la fin de l’homme est dans l’action. 

Aristote dit une certaine action , Kfilic rir , 
wfâiiifTifKi parce qu’il distingue deux sortes 
d’actions : les mécaniques & les morales. 
Ainfi la Médecine a pour fin la santé j la 
Science militaire , la victoire j la Peinture, un 
tableau , &c. ce sont des fins extérieures à 
l’action. Il n’en est pas de même des actions 
morales, qui sont des opérations de l’ame sc 
portant à la vertu , ou s’éloignant du vice. 
Celles-ci ont leur fin en elles-mêmes : elles 
sont à elles-mêmes leur fin. C’est de là que 
dans le discours familier , être heureux , bien 
faire 3 bien vivre se prennent chez les Grecs 
pour synonymes : nrâi'u it rï ac'y» t» 
ri li^XfmrTur rit ivj'tiifut». /bi(/,S, LaviehcUtCllSe 

esc la bonne conduite : yàf iv^»4M ne 'hfiiT»i, 

^ inifttii'», Ibid. On a donc dû traduire r» t$xv 
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*!( i"' ! La fin quon se propose est action. 

Arisrote ajoute, é" non pas qualité, i» wiinitÿ 
parce que l’objet de la Tragédie n’est nulle- 
ment de peindre la qualité, ou les caractères. 
Il en dit la raison : c’est que dans la Tragé- 
die , les caractères sont pour l’action , & non 
l’action pour les caractères. 

Chap. VII. N®. J. J’appelle entier , ce qui 
a un commencement y un milieu &une fin."] «Ce* 
« termes , dit Corneille , sont si généraux 
» qu’ils semblent ne rien signifier ; mais à les 
j> bien entendre , ils excluent les actions mo- 
» mentanées , qui n’ont point ces trois par- 
« ties. Telle peut être la mort de la sœur 
» d’Horace , qui se fait tout d’un coup , sans 
» aucune préparation dans les trois actes qui 
,> la précédent. Et je m’assure que si Cinna 
» attendoit «u cinquième acre à conspirer 
»j contre Auguste , & qu’il consumât les qua- 
»> tre autres en protestations d’amour à Emi- 
» lie , ou en jalousies contre Maxime ; cette 
M fconspiration surprenante feroit bien des ré- 
ï> voltes dans les esprits , A qui ces quatre 
» premiers actes auroieni fait attendre tout« 
i> autre chose. » Q ij 




*44 



■R EMAR(^VES 

» Il faut donc qu’une action pour ctré 
» d’une juste grandeur, ait un commencement, 
j> un milieu , une fin. Cinna conspire contre 
« Auguste , & tend compte de sa conspira- 
5) tion à Emilie , voilà le commencement. 
» Maxime en fait avertir Auguste , voilà le 
3> milieu *, Auguste lui pardonne , voilà la 
» fin. Disc. I , pag. 14. 

C’est peut-être ce qui fait la différence 
qu’il y a entre acte & action , en fait de dra- 
matique. Une action dramatique a en soi 
son commencement , son milieu & sa fin. 
Un acte n’a en soi , ni son commencement, 
ni sa fin , ou n’a que l’un ou l’autre ÿ il est 
pour ainfi dire enté sur uns autre action , ou 
va s’y rendre. 

Chap. VIII. N®. Z. Homere supe'rieur en 
cette partie aux autres Poètes ]i Virgile lui- 
même peut être compris dans cette decision. 
Le sujet de son poeme n’est p.as une action , 
c’est une entreprise : rét.ablissement d’une 
nation dans un pays étranger j sujet plus v.iste 
encore que n’eût été le fiége de Troie pour 
Homere. Mais le Poète latin a préféré dar.s 
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son pocme rincécct national à la régularité 
<le l’art. 

Chap. IX. N®. I. Traiter U Vrai j non 
comme il est arrivé^ mais selon qu'il a dù arri- 
ver y & le Possible selon le vraisemblable ou 
le nécessaire ]. Dans ces deux mots, le Vrai 
& le Possible , Aristote renferme l’univers 
poétique, qui , comme on voit, est bien plus 
étendu que l’imivers réel. Le Vrai est tout 
ce qui est ou qui a été. Le Possible , est tout 
ce qui peut être ou qui a pu être. L’Histoire 
& la Poésie ont ég.alement droit sur le Vt.ai j, 
mais l’une pour en user comme il est , l’au- 
tre pour en user comme il lui plaît. L’His- 
toire ne peut y rien ajouter , ni en rien ôter 1 
c’est un témoin qui dépose. La Poésie y ôte, 
y ajoute , elle en fait son propre bien , &C 
l’embellit selon ses idées & ses caprices. 

Dans quelle source la Poésie prendra-t-elle- 
ses ‘embellissemens ? Dans le Possible , qui 
est le fond naturel & inépuisable de la fic- 
tion : c’est-à-dire , que si la Poésie a à traiter 
un fait vrai , elle lui donnera , si elle le juge i 
propos, d’autres causes , d’autres effets, d’autres 
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circonstances J que celles qu’il a dans l’histoire Z 
mais à deux conditions , que lui impose Aris- 
tote : c’est que ces causes , ces effets , ces 
circonstances seront vraisemblables ou néces- 
saires : deux mots importans , qui renfer- 
ment preque toutes les règles de la Poétique. 

Qu’entend Aristote par ces mots ? C’est 
Corneille qui va répondre : » Je ne crois point, 
5> dit-il , m’éloigner de la pensée d’Aristote , 
SJ quand j’ose dire pour délinir le Vraisembla- 
M ble , &c, que C’est une chose manifestemenc 
SJ possible dans la bienséance, ù qui n’est ni ma- 
nisfestement vraie J ni manifestement fausse. 
Corneille distingue ensuite le V raisemblable 
général y qui est ce que doit faire un Roi , 
un ambitieux , un amant , &c. & le particu- 
lier ^ qui est ce que doit faire Alexandre, 
César , Alcibiade , d’après leur caractère con- 
nu. 11 ajoute qu’il y a encore le Vraisembla- 
ble ordinaire , qui arrive plus souvent , ou 
du moins aulTi souvent que son contraire j & 
V extraordinaire i qui arrive moins souvent 
que son contraire , mais qui a sa possibilité 
assez aisée pour ne pas aller jusqu’au mira- 
cle. Telles sont les définitions que Corneille 
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donne du Vraisemblable & de ses especes. Ve- 
nons au Necessaire. 

« Le Necessaire j dit-il j n’est autre chose 
5» que le besoin du Pocte pour arriver à son 
>» but J ou y faire arriver ses acteurs. ... Un 
« Amant a dessein de posséder sa Maîtresse ^ 
« un Ambitieux de s’emparer d’une Couron- 
» ne J &c. Les choses qu’ils ont besoin de 
» faite pour y arriver constituent ce Nécessai- 
j> re qu’il faut préférer au y raisemhlahle , ou 
» pour parler plus juste j qu’il faut ajouter 
« au vraisemblable dans la liaison des actions 
n Sc des moyens ». Disc, 1 1 . Corneille veut 
dire sans doute que le Necessaire est ce dont 
l’action même 1 besoin j soit pour commen- 
cer , soit pour continuer , soit pour s’achever ; 
que c’est une partie qui précédé j ou qui 
accompagne J ou qui suit nécessairement une 
autre partie j accordée^ ou qu’on ne peut re- 
fuser d’accorder. Accordez qu’ Achille est vio- 
lent & impétueux j s’il reçoit un outrage j il 
est nécessaire qu’il se mette en fureur j 8c 
qu’il tâche de se venger. Aristote j Chap. 14. 
n° 6. n veut que le Pocte à chaque chose 
M qu’il écrit J à chaque mot j se demande » 

Q iv 
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n lui-même , s’il est nécessaire j s’il est dot- 
» moins vraisemblable j que son acteur dise, 
U fasse cela ». Le Nécessaire est donc ce qui 
doit , ou a dû , se faire, ou se dire , nécesr 
sairement , tel caractère & telle position 
étant donnée j comme le Vraisemblable, est 
ce qui peut ou a pu, se faire, ou se dire , vrai- 
semblablement, telle position donnée. Ainsi 
dans la Poésie , il y a le F'rai poétique , em- 
bdü par la fiction , par opposition au f^rai 
historique , qui ne doit rien embellir , ni en- 
laidir , & le Possible f c’est-à-dire la fiction; 
mais la fiction réglée par les idées que nous 
avons du vraisemblable , & quelquefois ap- 
puyée sur un fondement convenu , dont on 
la tire comme une conséquence nécessaire. 

Ibid. La Poésie plus instructive que l'His- 
toire ]. La raison est que la . Poésie trace ses 
modèles aussi beaux qu’ils peuvent être , & 
que l’Histoire les offre tels qu’ils sont. Achille 
dans Homere est aussi vaillant qu’i! est pos- 
sible de l’être , Ulysse aussi prudent : Enée 
dans Virgile est un héros parfait. L’Histoire 
les eût peints autrement, si elle les eût peint» 
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Scion le vrai. Quelle Histoire peut être com- 
parée à notre Télémaque pour la beauté* des 
exemples & des levons ! On peut ajouter que 
les leçons de la Poésie sont plus touchantes , 
plus pénétrantes , parce qu’elles vont au cœur 
par le plaisir , pneeptis informât amicis. 

Ibid. La Poésie a ep vue le Necessaire & le 
Vraisemhlahle J lorsqu’elle impose les noms de 
i’ Histoire ]. Il en donne la raison, n“ j : Par- 
ce que ce qui est arrivé est évidemment pos- 
sible , & par conséquent vraisemblable , quel- 
quefois même nécessaire , relativement à ce 
qui a précédé. 

N®. J . Il y en a y ou tous les noms sont 
feints. ] Zaïre & Alzire en sont des exemples 
frappans , parmi les Modernes. 

N°. 5 . Les fahles épisodiques sont les moins 
bonnes ]. » Aristote blâme fort, dit Corneille, 
9> les Episodes détachés , &c dit que les mau- 
» vais Poètes en font par ignorance, & les 
» bons en faveur des Comédiens , pour leur 
« donner de l’emploi. L’Infante du Cid esc 
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» de ce nombre j & on la pourra condamner^ 
3> ou lui faire grâce , suivant le rang qu’on 
« voudra me donner parmi nos Modernes ». 
Disc. I , pag. 28. 

Dans ce meme endroit Corneille distin- 
gue deux sortes d’Episodes , » qui peuvent 
» être composes , dit-il , des actions particu- 
sj lieres des principaux acteurs , dont toute- 
» fois l’action principale pourroit se passer , 
» ou des intetêts des seconds amans qu’on in- 
»* troduit , & qu’on appelle communément 
»» des personnages épisodiques. Les uns & les 
>t autres doivent avoir leur fondement dans 
»> le premier acte , & être attaché à l’action 
»» principale , c’est-à-dire , y servir de quel- 
»> que chose : & particuliérement ces per- 
» sonnages épisodiques doivent s’embar- 
»> tasser si bien avec les premiers , qu’une 
» seule intrigue brouille les uns avec les au- 
» très ». Il est inutile d’avertir qu’ici Corneille 
enseigne non les règles , mais les ruses de 
l’Art y lorsqu’il s’agit de couvrit les defauts , 
soit du Pocte , soit du sujet qu’il traite. L art 
seroit parfait , si une seule action , par elle- 
zneme , c’est-à-dire , par ses développemens > 
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«ns épisode, ni addition étrangère, remplis- 
soir complètement ia mesure. Tel estl’CKdipe 
de Sophocle. Il sccoit assez difficile d’en trou- 
ver des exemples chez les Modernes ; parce 
que chez eux la suppression des Chœurs , 
laisse une étendue trop grande à remplir , &C 
trop difficile à concilier avec l’unitc exacte & 
rigoureuse. 

t 

Chap. X. Différences des fahUs. ] Après 
avoir parlé des qualités d’une fable ou action 
poétique , Aristote diftingue les especes de 
fables , qui constituent autant d’especes de 
Tragédies , comme on le verra au Chap. 17. 
n° 1. Les fables tragiques sont de quatre es- 
peces , Simples 3 Implexes^ Pathétiques & Mo- 
rales. 11 ne nomme, ni ne définit cette derniere 
dans ce Chapitre , mais elle y est sous-en- 
tendue par son opposition à l’espece Pathéti- 
que : & elle est nommée deux fois aux Chap. 
XVII , n° 1.& XXIII ,n“. i . comme faisant la 
quatrième espece. 

N ®. 1. rappelle Action Implexe celle ou il y 
* Reconnoissance ou Péripétie 3 ou P une & P au- 
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tre. ] Quand il y a Reconnoissance , le même 
personnage , sans erre double , y fair deux 
rôles diftérens , l’un avanr , l’aurre après la 
reconnoissance. Avanr la reconnoissance Œdi- 
pe esr le Juge qui cherche le coupable , & 
qui veur le punir. Après qu’il s’esr reconnu , il 
esr le coupable , ôc il esr puni. Ainsi le sujet 
s’implique J se replie sur lui-même. 11 en esc 
de même lorsqu’il y a Periperie. Le même 
personnage y a deux crars difFcrens , celui 
du bonheur & celui du mallieut. L’.icriont 
implexe esr donc celle où il y a Reconnois- , 
sance ou Périperie , ou l’une & l’aurre. La 
Tragédie simple s’explique ici par son oppo- 
sirion à la Tragédie implexe. 

N°. } . La Péripétie est une révolution suhitê\. 
Ce mor Péripétie vienr du verbe cado , 
& signifie événement subit j accident , revers 
imprévu , qui change rour-à-coup l’érar d’un 
homme , & la face de ses affaires. Ce qui ne 
se fair jamais jflus subiremenr que par la Re- 
connoissance. 

Ibid. Lyncée est conservé], C’eroit l’époux 
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J'Hyperrrvnestre , la seule des cinquante filles 
de Danaiis , qui épargna son époux. Danaüs 
croit au moment de le faire mourir, une sé- 
dition , selon toute apparence , cliangea la fa- 
ce des choses j Danaüs périt , Lyncée fut 
conservé. 

N°. 7. La Passion, action douloureuse ou 
destructive ]. La définition qu’en donne le Phi- 
losophe, ne laisse aucun doute sur la signi- 
fication ds ce mot. Il a absolument le meme 
sens que lorsque nous disons la Passion de 
Jésus-Christ. 11 signifie mort violente , tour- 
inens , en un mot ce qu’on appelle en style 
dramatique , du sang répandu. 

Ch AP. XI.N*^. XePro/ojae]. C’est ce quî 
répondoit chez les Anciens à notre premier 
ActCj où le sujet s’expose, où on fait connoître 
les principaux acteurs , leurs mœurs , leurs 
pensées , leurs intérêts. la Rem. suc 

Despreaux , Chant iii , v. 27. 

Le Chœur étoit composé au moins de 
quinze personnes , hommes , femmes , vieil- 
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lards , Sec. représentons l’assemblée témoin 
de l’action .qui se faisoit ; sept d’un côté , sept 
de l’autre , & le Coryphée ou Chantre prin- 
cipal 5 qui se plaçoient sur le théâtre de di- 
verses maniérés , selon les cas &: le besoin. 

Le Chœur arrivoit apres le Prologue , & 
l’action commençoit. Il chantoit des morceaux 
, lyriques en entrant, puis A trois reprises dif- 
férentes , qui servoient d’intermedes aux 
Actes, ou épisodes ; & aussi tôt apres la catas- 
trophe , il se retiroit derrière le théâtre. 

Parodos , étoit la première entrée , ou le 
premier chant du Chœur. Stasimon étoit le 
cliant du Chœur restant en place ; Commet 
ctoient les gémissemens ou complaintes du 
Chœur , lorsque la catast^ÿie étoit arrivée. 

N". 5 . Stasimon sans anapestes , & sans trty- 
» chées ]. Ces deux pieds , dit M. Dacier , 
>» régnent dans le premier chant du Chœur , 
» & sont fort rates dans les trois autres , où 
n le Chœur ne se donnoit pas tant de mouve- 
M ment. Rem, i o. 

Chap. XII, N’. I . Ni exemple pour l'huma- 
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«ire ]. M. Dacier traduit par-tout » 

par ce qui fait plaisir. Cette traduction esc 
trop vague. Le plaisir dont il s’agit , est celui 
d’un sentiment que produit un exemple , 
une vérité utile à l’humanité. Heinsius a ren- 
du ce sens par une périphrase : Quod homi- 
nes communi lege ac vinculo humanitatis movet. 
C’est l’idée juste. 

N°. i. Il reste le milieu à prendre ]. » Ceux, 
» dit Corneille , qui veulent arrêter nos Hé- 
»» ros dans une médiocre bonté , sont fort 
M embarrassés dans la Tragédie de Polieucte, 
1» dont la vertu va jusqu’à la sainteté , sans 
»> aucun mélange de foiblesse ». Disc. 2 de 
laTrag. Ils ne le seront point, s’ils jugent 
les personnages , selon les rapports qu’ils ont 
entre eux dans l’action théâtrale , & non se- 
lon ceux qu’ils ont avec le spectateur. Po- 
lieucte étoit coupable aux yeux de Félix & 
de l’Empire Romain , dont il brisoit les Dieux, 
& renversoit les temples. C’en étoit assez 
pour rendre le persécureur moins méchant , 
& le persécuté moins bon , dans le point de 
vue théâtral : c’est pour cela que son suppli- 
ce n’excite ni l’indignation, ni l’horreur. 
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Ibid. Œdipe précipité par une erreur cU. 
faute humaine ]. Ce sujet a été souvent repro-* 
ché aux Anciens , d’aptes M. Corneille , X 
qui Œdipe semble n avoir fait aucune faute ^ 
{ Z Disc, sur le Pocine Dram. ) & sur-tout 
d’après M. de Fonrenelle, qui a dir qa’Œdipe 
dtûit écrasé par un coup de foudre. D’où on a 
conclu que le malheur d’Œdipe n’étoit ni 
tragique, ni moral. Nous ne pouvons guere 
nous dispenser d’examiner ce reprqche avec 
un peu d’attention ; d’autant plus qu’Aristore 
semble avoir fait de l’Œdipe de Sophocle , 
la réglé & le modèle des Tragédies. 

Une réflexion bien simple auroit du ins- 
pirer au moins quelque doute à nos Censeurs. 
Toute la Grèce a versé des larmes sur Œdi- 
pe. Aujourd’hui encore il est touchant sur nos 
théâtres. Des nations entières se trompent- 
elles ainsi en fait de sentiment ? Œdipe n’à 
fait aucune faute , soit ; Iphigénie en .a-t- 
elle fait ? Cependant nous pleurons sur Iphi- 
génie. 

Œdipe est criminel & ma'lieureux par la 
fatalité. Mais si cette fatalité , dans l’opinion 
des Grecs , enveloppoit également tous les 

hommes j 




DigitizecHsy Google 




s U K ÀRISTOT Z. 1 )^ 
hommes j chaque spectateur pouvait se mettre 
à la place d’(Kdipe, & pleurer sur soi , com- 
me sur lui , ce qui fait la pitié : trembler 
pour soi , comme pour lui , ce qui fait la ter- 
reur. Ce sujet pouvoir donc être tragique pour 
les Grecs. 

Il étoit moral. Il ne tenoit qu’à Œdipe 
d’éviter son crime & son malheur , quoique 
prédits par l’oracle. C’étoit la croyance com- 
mune des Grecs. Laïus avoit cru se soustraire 
à son destin, en faisant mourir son fils. Œtli- 
pe croyoit s’y soustraire en fuyant de Corin- 
the , où il croyoit qu’étoient son pere & 
sa mere. Averti par l’Oracle , devoit-il lui 
suffire de quitter Corinthe ? Ne devolt-il pas 
respecter la vie de tout inconnu en âge d’être 
son pere , craindre d’épouser toute femme en 
âge d’être sa mere ? Bien loin de cette pré- 
caution si naturelle , en quittant Delphes , le 
premier vieillard qu’il rencontre il le tue , c’é- 
toit Laïus. Il arrive à Thèbes , il triomphe du 
Sphinx. Ebloui de sa victoire , & de la cou- 
ronne qu’on lui présente , il épouse une fem- 
me qui évidemment pouvoir être sa mere , 
puisqu’elle l’étoit. Son malheur étoit donc 
Partie I, R 
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le fruit de son imprudence , & de son em- 
portement -, il pouvoit donc être une leçon 
pour les Grecs. 

Mais quand il y auroit eu nécessité dans le 
crime & dans le malheur d’Œdipe j combien 
de Philosophes & de Théologiens ont admis 
cette nécessité , sans renoncer à la liberté ? Les 
Stoïciens comparoient l’homme sous le destin, 
au chien attaché à un essieu , & mené , lors- 
qu’il obéit , traîné , lorsqu’il résiste. Cepen- 
dant ils croyoient à la vertu. A plus forte rai- 
son le 'peuple pouvoit-il admettre ces contra- 
dictions? Qui ne s’écrie point dans le mal- 
heur: C’esr ma destinée ! c’est mon étoile! c’est 
le Ciel qui l’a voulu / . . . Er cependant on dé- 
libéré, onti des regrets & des remords-, par- 
ce que , malgré les préjugés du peuple & les 
subtilités de la métaphysique , il y a toujours 
l’opinion du cœur qui subsiste , & réfure 
tous les sophismes. Nous sentons que les mal- 
heurs humains ont presque tous leur source 
dans les imprudences ou les passions humai- 
nes. C’est toujours quelque foiblesse donc 
ont eut pu se défendre ; quelque erreur , 
qu’on eût pu éviter j quelque force , qu’on 
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eût pu détourner ; certaines conjonctures , 
qu’on eût pu prévoir , & auxquelles on eût 
pu se préparer autrement , voUns , nokns ; ôc 
le dernier résultat qu’on entend au fond de 
son cœur , c’est que , si c’étoit à recommen- 
cer , on seroit plus modéré ou plus prudenr. 
Œdipe entendoit cette voix j les sj>ectateurs 
l’entendoient ainsi que lui Sc comme lui. 
Son malheur étoit donc dans l’humanité , 8c 
dans l’humanité foible ou ignorante : c’étoic 
donc un sujet tragique dans le genre indi- 
qué par Aristote. 

Aristote ajoute Thyeste à Œdipe. ] Pour 
Thyeste , dit M. Corneille , i» je ny puis dé~ 
»» couvrir cette probité commune ^ ni cette faute 
n sans crimes qui le plonge dans son malheur ^ 
» car c’est un incestueux qui abuse de la femme 
»» de sonfrere. » Voici l’histoire. Atrée &: 
Thyeste , fils de Pélops , après la mort de 
leur pere , convinrent qu’ils regneroient i 
Argos tour-à-tour. Quand le tour de Thyeste 
fut venu , Atrée accoutume à regner , ne 
voulut pas lui céder la place. Thyeste outré 
de colere gagna la femme d’ Atrée , l’enleva j 
& pour avoir le thrône, qui lui étoit dû , era- 

Rij 
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porta en meme - temps le bélier fatal qui 
ctoit le gage de l’Empire , Sc qui portoit une 
toison d’or. Le crime de Thyeste étoit donc 
l’effet de la colere, & d’une colere fondée en 
raison. Mais voulant se venger , il passa le 
but, selon l’usage ordinaire des passions. 

N®. 5. La Catastrophe sera du bonheur au 
malheur ]. Aristote touche ici le point essen- 
tiel de la Tragédie, ce qui la caractérise dans 
son espece. Elle doit , dit-il , se terminer au 
malheur , sans quoi il n’y a ni terreur, ni pi- 
tié. Or sans la terreur & la pitié il n’y a point 
de Tragédie. On se souviendra qu’Aristote 
doit donner l’idée de la Tragédie prise dans 
sa nature essentielle , dans sa perfection idéale. 
Or la Tragédie, considérée dans ce point de 
vue précis , est le tableau des malheurs 
louchans & terribles. Elle doit donc se termi- 
ner au malheur. 

Mais la Catastrophe ne peut-elle pas être 
double ? se terminer au bonheur pour les 
bons , au malheur pour les méchans, comme 
dans Héraclius , dans Athalie , &c. ? Oui , 
sans doute ; & Aristote met ce dénouement 

Ô 
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tu second rang. Mais lorsqu’on analyse le ma- 
gique de cette espece, on trouve que le mal- 
heur des méchans est une sorte d’exécution 
de justice, qui ne cause qu’une crainte & une 
pitié assez foible aux gens de bien \ Sc que 
le bonheur des bons , qui produit la joie , 
est un dénouement comique , plutôt que tra- 
gique. D’où il résulte, qu’à prendre les cho- 
ses en rigueur , cette catastrophe double n’esc 
point tragique. La vraie Tragédie est donc celle 
qui se termine au malheur de ceux qu’on 
aime. In Comadia , dit Jules Sc.aliger , ini- 
tia turbaimscula y fines Uti. In tragaedia y prin- 
fipia sedatioruy exitus horribiles, Poct. liv. i . 6. 

Ibid. Le malheur sera produit par une faute y 
non par un crime']. C’est le seul moyen d’exci- 
ter une pitié & une terreur profonde. Un 
crime atroce , une horreur de scélérat , révol- 
te le spectateur j & par cette révolte meme , 
le rassure contre la crainte j parce qu’il se sent 
aussi éloigné du malheur , qu’il l’est du cri- 
me. Mais si au lieu du crime , c’est une fau- 
te humaine ; si c’est la fureut momentanée 
d’une passion qui surprend *, le hasard d’un 

Riij 
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contre-temps fâcheux ; la nécessité d’un de- 
voir qu’on n’a pu concilier avec un autre de- 
voir aussi cher j si c’est une sorte de fatalité 
qu’on sent atuchée à la condition humaine, 
en un mot , un crime auquel tout honnête 
homme se sent exposé parce qu’il est homme , 
c’est alors qu’on craint pour soi , en se disant 
homo sum , & qu’on pleure tendrement pour 
celui qui souffrcj & humant nïhil à me alienum 
puto. On peut créer des genres voisins de ce- 
lui-là ^ nous en avons des exemples dans nos 
plus grands Maîtres. On a donné le nom de 
Tragédie à des spectacles héroïques qui n’ont 
de touchant que quelques scenes de situation, 
èc qui se terminent au bonheur. On a vu 
ailleurs des scélérars punis, des hommes par- 
faitement innocens au comble du malheur , 
èc d’autres, souverainement méchans, au com- 
ble du bonheur. Mais ces ouvrages ne sont 
p.as dans toute la perfection du genre. Ce qui 
prouve qu’ Aristote nous a donné le parfait 
idéal de la T ragé-die , c’est qu’après avoir ad- 
miré le grand Corneille dans ses tableaux su- 
blimes , nous revenons avec plaisir à Racine, 
qui nous a paru la correction d’un plus grand 

R iv 
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homme que lui , parce qu’il nous a peint les 
fblblesses , les malheurs , &C non les crimes 
de l’humanité. On admire moins ^ dit M. de 
Fontenelle , mais on est plus ému. 

Ibid. Familles d’ Alcméony d’Œdipe y d’O- 
reste yde Méléagre, de T hy este y de Télephe ^ 
fournissent les sujets de Tragédie ]. On saie 
l’histoire d’CEdipe , d’Oreste , de Thyeste , 
disons un mot , d’Alcméon , de Melcagre , 
& de Télephe. 

Alcméon étoit fils d’Amphiaraüs & d’Ery- 
phile. Amphiaraiis savant dans l’avenir , ôc 
prévoyant que tous les Princes qui iroienc 
au siégé de Thèbes , y périroient , refusoic 
d’y allelf, & empcchoit aussi les autres d’en- 
trer dans cette ligue. Eryphile , gagnée par 
un collier , força son mari à partir ; mais 
avant son départ , Amphiaraiis ordonna à son 
fils Alcméon de venger sa mort , & de tuer 
sa mere , ce qu’il fit. C’est ce meurtre d’E- 
ryphile par Alcméon qui a été mis sur le théâ- 
tre chez les Anciens. 

Meléagre étoit fils d’Althée & d’Œneus, 
Roi de Calydon. Sept jours après sa naissan-; 

R iv 
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ce les Parques allèrent le voir , & prédirent 
qu’il ne mourroic que quand un tison , qui 
étoit alors au feu , seroit consumé. La mere 
éteignit ce tison , &c le garda soigneusement 
dans un coftre. Diane envoya dans le pays 
d’Œneus un sangliet monstrueux. Atalante 
le blessa la première : Meléagre l’acheva j & 
pour en faire tout l’honneur à Atalante , dont 
il étoit amoureux , il lui en présenta la peau. 
Les frétés d’Alchée , oncles de Meléagre , 
voulurent ôter le prix à cette Princesse. Mé- 
lé.agre transporté de fureur les tua. Althée 
pour venger ses frétés , fit brûler ce tison fa- 
tal auquel étoit attaché la vie de son fils j l’un 
Sc l’autre sc consumèrent en même-temps. 

TcUphe. Strabon dit qu’Hercule,'* passant 
par l’Arcadie, s’arrêta à Tégée, chez Alvas, 
qu’il corrompit sa fille Aiigée , prêtresse de 
Alinerve , ic qu’il en eut un fils. Le pere 
ayant découvert le crime de sa fille, l’enfer- 
ïira avec le fils quelle avoir eu d’Hercule , 
dans un coffre, & le jetta dans la mer. Le 
coffre fut porté sur les côtes de Mysie, où le 
Roi Teuthras épousa Augée ôc adopta son 
fils. ApoUodore raconte le fait autrement j 
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tnais ni Apollodore , ni Strabon ne nous di- 
sent quels furent les malheurs qui arrivè- 
rent à Aiigce & à son fils , pour devenir un 
sujet de Tragédie. 

N“. 5 . Les Pactes se prêtent d la faiblesse des 
spectateurs ], On en voit l’exemple dans l’I- 
phigénie de Racine. Le spectateur François 
r’eut pu supporter l’idée d’Iphigénie sacrifiée. 
II a donc fallu lui substituer , non une biche, 
comme dans Euripide , mais une autre Prin- 
cesse , pour être sacrifiée à sa place. Ce qui 
a jeté le Poctc dans le plus grand embarras. 
Il vouloir que l’intérêt portât sur Iphigénie , 
& que b malheur tombât sur Eryphile. Ce- 
pendant l’intérêt tragique est inséparable du 
malheur. Que d’art il a fallu pour donner le 
change au spccnateur ! 

Chap. XIII. N" I . La Tragédie ne doit point 
donner toutes sortes d’émotions. ] Aristote 
revient souvent sur ce principe , & avec rai- 
son. La Tnagédie est caractérisée par l’action 
qu’elle imite j & l’action l’est par l’impres- 
sion quelle produit sur les spectateurs. Une 
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acrion héroïque produit l’admiration : une 
action tragique doit produire la terreur & la 
pifié J non l'une ou l’autre , mais l’une Sc 
l’autre. La pitié seule , sentiment doux mais 
foible , affaisseroit l’ame. La terreur seule , 
sentiment vif ôc fort , lui donneroit des se- 
cousses trop fortes. Tempérées l’une par l’au- 
tre , elles produisent une agitation mtlée de 
douleur & de volupté : cela est d’expérience, 
& n’a pas besoin de preuve. Voilà l’espece. 
Il y a ensuite le degré. Il est un point où l’arc 
doit atteindre , 5c qu’il né doit point passer. 
Un simple sentiment d’inquiétude, mêlé de 
quelque attendrissement, n’atteint pas le butj 
l’horreur d’un spectacle atroce le passe : l’un 
ne remue pas assef , l’autre déchire. Il y a 
donc un milieu , qu’on sent mieux par les 
exemples, qu’on ne peut le définir. Parmi les 
exemples , il n’y en a pas de plus sensible que 
celui d’Orosmane. Ce n’est pas une scene 
qui inquiète , qui alarme en passant : c’est 
un malheur touchant , tertible , qui se pré- 
pare de scene en scene , qu’on entrevoit dans 
un lointain obscur , qui éclate par un mo- 
ment de fureur , qui est comblé par le déses- 
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poîr : voilà l’espece & le degré. J’aurols cité 
Polieucte, si dans cette Tragédie la pitié ne 
sembloit pas l’emporter sur la terreur. 

N°. 1. L’ignorance des personnes dans Œdi- 
pe est hors de l’action ]. Œdipe avoir tué son 
pere & épousé sa mere , sans les connoître , 
mais ces deux actions ne sont point le sujet 
de la Tragédie de Sophocle. Le sujetest Œdipe 
vaincu par ses propres recherches , & puni par 
lui-même. Ainsi l’ignorance d’Œdipe est hors 
de l’action théâtrale. 

Ibid. Il ne faut point changer les fables reçues"]. 
« Cette décision , dit Corneille , ne regarde 
»> que le fonds essentiel & principal de l’action, 
» non les circonstances , que souvent l’histoire 
» meme ne marque pas. Si on changeoit le 
» fonds principal , cene falsification setoit cau- 
>• se qu’on n’ajouteroit nulle foi au reste ». 
Disc. Il f de la Tragédie , pag. 53. 

Ibid. Il faut que Clytemnestre périsse de la 
main d’Oreste ]. » Je ne saurois dissimuler , 
»» dit M. Corneille , une délicatesse que j’ai 
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» sur la mort de Clycemnestre , qu Aristote 
» nous propose pour exemple des actions qui 
» ne doivent point être changées. Je veux hier» 
» avec lui quelle meurt de la maiir de son fils 
w Oreste. Mais je ne puis souffrir chez Sopho- 
» de , que ce fils la poignarde de dessein for- 
»> me , pendant quelle est à genoux devant 
}f lui & le conjure de lui laisser la vie. Je ne 
n puis meme pardonner à Electre , qui passe 
» pour une vertueuse opprimée dans le reste 
» de la pièce, l’inhumanité dont elle encoura- 
w ge son frere à ce patridde ; c’est un fils qui 
» venge son pere , mais c’est^sur sa mere qu’il 
» le venge. Seleucus Sc Antiochus avoient droit 
a d’en faire autant dans Rodogune , mais je 
» n’ai osé leur en donner la moindre pensée... 
» Pour rectifier ce sujet à notre mode , il fau- 
» droit qu’Oreste n’eût dessein que contre 
O Egiste \ qu’un reste de tendresse respectueu- 
I» se pour sa mere lui en fit remettre la puni- 
»» tion aux Dieux; que cette Reine s’opiniâtrât 
»i à la protection de son adultéré , & qu’elle 
» se mît entre son fils Sc lui , si malheureu- 
»> sement , qu’elle reçût le coup que son fils 
V vouloit porter à l’assassin de son pere. Ainsi 
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«lie mourroit de la main de son fils , coni- 
t* me le veut Aristote , sans que la barbarie 
»» de son fils nous fit horreur , comme dans 
» Sophocle , ni que son action méritât des 
»i furies vengeresses , pour le tourmenter , 
» puisqu’il demeureroit innocent ». Disc. z. 

Ce dernier mot de Corneille suffit pour 
juftifier les Anciens. Il falloir qu’Oreste , se- 
lon la fable , fût livré aux Furies vengeresses: 
c’étoit la leçon qu’on donnoit aux parricides. 
U falloir donc qu’Oreste üi véritablement 
coupable. Mais par combid^jde circonstan- 
ces son crime n’est-il pas affbibli ? Clytem- 
nestre avoir égorgé son époux , pere d’Oreste ; 
Egiste son amant avoir usurpé le trône d’A- 
gamemnon , qui appartenoit à Oreste j celui- 
ci étoit fugitif j sa sœur Electre étoit horrible- 
ment persécutée , enfin Apollon lui-même 
avoir ordonné le parricide , &c protégeoit ce- 
lui qui l’avoit commis. Toutes ces idées réu- 
nies & mêlées ensemble confusément, enve- 
loppoient en quelque sorte le coupable , & 
diminuoient l’atrocité de son crime; & la 
vengeance que les Furies exerçoient sur lui , 
malgré le Dieu qui le protégeoit , rétablis- 
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soit la justice & la morale dans leurs droits.; 

. Entreprendre, & ne pas achever, est la vlu$ 
mauvaise de ces maniérés ]. » Si cette condam- 
>» nation n’étoit modifiée , dit Corneille , elle 
» s’étendroit un peu loin , & envelopperoit 
» non-seulement le Cid , mais Cinna, Rodo- 
» gune , Hératlius & Nicomede. Disons donc 
quelle ne doit s ’entendte que de ceux qui 
U connoisscnt la petsonne qu’ils veulent per< 
w dre , & s’en^disent par un simple chan- 
M gement de vf^ntc , sans aucun évcnemenc 
>» notable qui les y oblige , ôc sans aucun 
M manque de pouvoir de leur part. Mais quand 
» ils font de leur côté tout ce qu’ils peuvent 
n ôc qu’ils sont arrêtés pat quelque puis- 
M sance supérieure , ou par quelque change- 
» ment de fortune , qui les fait périt eux- 
>» mêmes , ou les réduit sous le pouvoit de 
M ceux qu’ils vouloient perdre , il est hors 
M de doute que cela fait une Tragédie peut- 
M être plus sublime que les trois qu’Aristote 
» avoue. » JDisc. 1 1 . 

U y auroit peut-être un moyen de conci- 
lier Aristote avec Corneille , ce seroit de dis- 



Digitized by Google 




< SUR Aristote. 271 
ringuer le tragique d’action, & le tragique 
de situation. Celui-ci est le tragique du Cid, 
de Cinna , de Rodogune , d’Hcraclius , de 
Joas , &c. Mais chez Aristote il est ques- 
tion du tragique d’action. Or il est évident 
que celui qui entreprend avec reconnoissan- 
ce , qui n’acheve pas, par quelque cause 
que ce soit , ne fait pas une action tragique. 
Les pièces qu’on cite , & qui sont des chef- 
d’œuvtes à d’autres égards, pèchent au moins 
par cet endroit. Cinna est un ^anr aveuglé , 
qui se précipite dans le crime, malgré lui; 
qui a le bonheur d’y. échouer. Il se trouve 
dans les situations les plus critiques. Le spec- 
tateur y ressent les plus vives inquiétudes ; 
mais il n’y ressent ni pitié, ni terreur, ni 
pour Auguste , ni pour Cinna. Il en est de 
même du supplice d’Athalie , de celui de 
Cléopâtre , &c. On est saisi dans Rodogune , 
épouvanté , mais on ne pleure point. On sent 
les vraies Tragédies , à l’émotion quelles 
causent ; on sent Œdipe , Polieucte , Phèdre, 
Zaïre , parce que l’émotion part de source , 
c’est-à-dire, du fond même de l’action. 
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Ibid. Hémon n achevé point ]. Antîgond 
ayant enterré son frere (Edipe , malgré la 
défense de Créon , ce Roi la fit enterrer vivo 
dans un tombeau. Hémon , fils de Créon , 
amoureux de cette Princesse , va pour mou- 
rir avec elle. Créon informé, du désespoir de 
son fils vient pour le sauver, Hémon regar- 
dant son pere d’un air furieux , tire son épée 
pour le tuer. Le Roi évite le coup par la fuite. 
Hémon se plonge son épée dans le sein , &C 
tombe aux pie^ de sa maîtresse. On ne peut 
dire qu’il n’y ait ici qu’un simple cliangement 
de volonté , sans efiet. 

N“. 8. La derniere de ces maniérés est la 
meilleure^ Aristote entend , non la meilleure 
maniéré possible , mais la meilleure des qua- 
tre qui sont indiquées dans ce chapitre. Ce 
qui siiffir , pour empêcher qu’il n’y ait con- 
tradiction entre ce passage &: celui du Chap. 
XII, n* 5 , où Aristote prouve qu’une Tra- 
gédie parfaire doit se terminer au malheur , 
non au bonheur. Nous avons dit la meilleure 
des quatre ; parce qu’ Aristote propose effecri- 
vement quatre maniérés , quoiqu’il semble 

n’en 
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tl’en proposer que trois, i. Entreprendre avec 
connoissance & ne pas achever : c'est Cinna. 
2. Entreprendre avec connoissance & achever: 
c’est Mcdce. j. Entreprendre sans connois- 
sance , achever , & reconnoître .après avoir 
achevé : c’est Orosmane dans Zaïre. 4. En- 
fin , être au moment d’achever faute de con- 
hoître , & reconnoître avant que d’achever : 
c’est Métope. 

Ch AP. XIV. N®. 1. Les Maurs seront bon- 
nes ]. Il s’agit d’une bonté morale , & non 
d’une bonté poétique. La bonté poétique est 
la conformité du tableau avec son original. 
Satan , dans le Paradis perdu de Milton , 
a la bonté poc'tique. Mais il ne s’.igit point 
ici de cette bonté. Atistote s’est expliqué lui- 
même , de la façon la plus claire , ici & au 
Chap. 1 . n®. I. où il appelle cette bonté 
«firi , virtus , & son opposé , vitium. Ici 
il l’oppose encore à »4np»'«« ( n". 5. ) qui signi- 
fie mauvaise volonté ^ méchanceté , action blâ- 
mable. 

La raison de cette bonté qu’Aristote exige 
dans les principaux personnages de la Tragé- 
Partie I. S 
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die est que tout spectateur , bon plus que 
mauvais , & qui se croit encore meilleur 
qu’il n’est, ne peut s’intéresser véritablement 
pour un méchant , qui seroit méchant , non 
comme le spectateur sent qu’il peut l’ctre, par 
foiblesse , ou par quelque emportement pas- 
sager , qui supposent toujours le fond de 
bonté J mais par nature & par caractère, »« t' 
Polieucre & Zaïre ne sont des pièces si tou- 
chantes , que parce que tous les personnages 
y sont bons. 

Ce n’est pas à dire pour cela qu’il ne puisse 
y avoir des caractères méchans & vicieux dans 
les Tragédies ; mais ils ne doivent être que 
dans les personnages subalternes. C’est Œno- 
ne , & non Phedre , qui se charge d’accu- 
ser Hippolyte. La vertu doit être dans les pre- 
miers personnages , & les crimes , s’il y en a, 
dans les seconds. C’est le contraire dans la 
Comédie , parce que celle-ci n’est pas l’imi- 
taiion du meilleur comme la Tragédie j c’est 
l’imitation du pire , c’esr-à-dire , du vice exa- 
géré. Aussi Aristote n’a-t-il dit nulle part que 
les Mœur$ de la Comédie dussent être bon- 
nes. 
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Ibid. Les femmes plus mauvaises que bonnes], 
Aristote ne parle pas ici des femmes en géné- 
ral j mais seulement de celles que les Poëte» 
ont mises sur le théâtre , telles que Médée , 
Clytemnestre , Eryphile, Phèdre, &c. Dans 
les mœurs Grecques , la vertu des femmes 
ctoit de se tenir renfermées chez elles , & de 
rester inconnues. Par conséquent elles ne pou- 
voient guère figurer sur le théâtre tragique , 
qu’en leur supposant d’autres mœurs que celles 
de la modération & de l’honnêteté , conve- 
nables à leur sexe. 

Ibid. Les valets toujours mauvais ]. Il s’agit 
aussi des valets de Comédie , qui sont tou- 
jours fourbes , fripons , lâches , vils , en un 
mot méchans ; la vertu sembleroit dép Lacée 
chez eux. 

N° J. Les Mœurs seront ressemblantes]. Soit 
i ce qui est, ou qui est censé être , ou â ce qu’on 
imagine avoir pu , ou dû être. Le Poëte réu- 
nit la vérité du portrait & la liberté du ta- 
bleau. 

N“) . Ménélas exemple de Mœurs mauvaises], 

SiJ 
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Nous avons la pièce d’Euripide. Mcnclas fait 
d’abord espérer à Oreste son neveu , qu’il 
fera tous ses efforts pour le défendre : Sc en- 
suite il l’abandonne lâchement , sans y être 
forcé par aucune nécessité. Aristote appelle 
cette méchanceté gratuite , dans le chap. 

Quant aux lamentations d’Ulysse dans la 
Scylla , pièce satyrique , apparemment quelles 
croient indignes de ce héros , qui avoir tou- 
jours montré tant de courage & de fermeté. 

Ménalippe par joit contre la Convenance ,en 
ce qu’elle s’étendoit trop sur les systèmes des 
Philosophes , & sur celui d’Anaxagore en par- 
ticulier. Ce qui ne sembloit pas convenir 1 
une fenune sur le théâtre. 

N° 7 . Dénouement par machine']. C’est celui 
qui se fait par l’intervention de quelque Di- 
vinité. Paris alloit être percé par Ménélas , 
Venus l’emporte dans un nuage : voilà le dé- 
nouement pai machine. Si dans Euripide Mé- 
dée eût fui par son art magique , il n’y auroit 
pas eu de machine : elle se fût suffi à elle- 
même. Mais elle fuyoit datis un char que le 
Soleil lui avoir envoyé. Dans la petite Iliade 
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le dénouement se faisoit par l’apparition de 
l’ombre d’Achille , qui demandoit qu’on lui 
sacrifiât PoUxene. Par tout ce que dit Aris- 
tote il est aisé de voir qu’il n’approuve point 
les dénouemens par machine. 

N“8.7’rop ariens ou trop timides \. Achille 
dans l’Iliade est un exemple du premier genre. 
Paris est un exemple du second. Aristote se 
contente de citer le premier , qui suffit. Ce 
héros est emporté , violent : cepend.ant dans 
sa querelle avec Agamemnon , il se retient. 
Quand il est retiré sur ses vaisseaux , il esc 
toujours bon : il s’informe de ce qui arrive : 
il s’y intéresse', il envoie Patrocle,pour repous- 
ser lesTroyens ; il lui donne ses propres ar- 
mes j il l’arme lui-même , pour hârer le se- 
cours, Observons en passant qu’Horace n’a 
rendu ni l’Achillé d’Homere , ni le precepte 
d’Aristote , lorsqu’il a dit d’Achille qu’il ne 
reconnoissoit point de loi. 

Jura neget sîbi nata , rùhü non arroget armis. 

t 

Passons â l’exemple de timidité ou de foibles- 
»e. Paris est effrayé à la vue de Ménélas , it 

Siij 
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$e cache dans le bataillon qui le suit mais 
il se ranime par les reproches d’Hector , & 
retourne au combat. Il donne souvent dans 
d’autres occasions des preuves de courage & 
de valeur. Il en est de même d’Hélene , qui 
est criminelle , mais qui dans toute l’Iliade 
se montre sous des couleurs plus intéressan- 
tes qu’odieuses. 

N° 9. Parties qui sont des dépendances de la 
Poésie ]. On les connoît : ce ne peut êtte que 
les décorations de la scene , les habillemens 
des acteurs , leurs gestes , leurs tons de voix , 
le chant , l’accompagnement des instru- 
mens , en un mot tout ce qui frappe l’oreille 
& les yeux. Tout cela doit être comme les 
Moeurs, & aller avec elles au même but, 
& de la même maniéré , naturellement 
vraisemblablement. 

Chap. XV. N® I. Par la cicatrice ]. Ulysse 
dans le liv. 1 9 de l’Odyssée , montre lui-même 
sa cicatrice aux Pastres pour se faire reconnoî- 
tre par eux j & pour leur faire croire que 
c’cst lui , &: non un autre , %lm»s Dans 
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le ZI liv. cette même cicatrice esc apperçue 
malgré lui dans le bain, par Euryclée sa nour- 
rice , qui jette un cri en la voyant. On sent 
que cette seconde maniéré d’employer les 
signes de reconnoissance esc beaucoup plus 
piquante que l’autre. 

a°x.Lasecondeespece de Reconnoissance n est 
point sans art ]. Aristote dans sa Rhétorique, 
livres i. z. distingue deux sortes de preuves : 
les unes artificielles, les autres non artificielles : 

TÎr nlrnut ii fiti art^éi iirt , ii i\ LeS non- 

artificielles sont celles que l’Orateur n’inven- 
te point , telles sont les Lois , les Titres , les 
Sermens , les Témoins, la Torture. Les arti- 
ficielles sont celles qui sont l’ouvrage du gé- 
nie & de l’art de l’Orateur. Or les ^econnois- 
sances se font pat des preuves , par des dé- 
monstrations , qu’une pcrsonize est telle ou 
telle; donc il y a des Reconnoissances artificiel- 
les , & des Reconnoissances non artificielles. 
Celles<i se font par des signes naturels ou 
autres , qui ressemblent aux lois , aux titres , 
aux témoins, &: que l’Orateur emploie comme 
ils sont , sans y rien ajouter du sien. Les ar- 

S ir 
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tiJtciclUs sont tirces du fond même des cho- 
ses , ex visceribus ni. Il y en a même qui 
tiennent une sorte de milieu, «»« ÜTtxm : ce sont 
les Reconnoissances par des preuves extérieu- 
res , que le Poète lui-même a fabriquées , wt~ 
nêitifiitut Iwi Tï» wturrti ; c’est la seconde espece, 
& celle dont il s’agit ici, 

Ibid. Le Poète eût pu tirer quelque chose de 
son sujet ]. M. Dacier traduit : Le Poète avoit 
la liberté de faire reconnoitre Oreste par lphi~ 
génie^ à tels autres signes qu’il aurait voulu & 
qu Oreste auroit pu porter. Ce qui m’a empê- 
ché d’adopter ce sens , c’est qu’Aristote blâ- 
me cette Reconnoissance , comme se rappro- 
chant de celle de la première espece \ &c que 
si on suit* le sens de M. Dacier , Aristote 
rentreroit entièrement dans cette espece. Se- 
lon notre traduction Aristote semble avoir 
désiré que le Poète eût fait ensorte qu’Iphi- 
génie jugeât , par quelque induction , tirée du 
sujet même, qu’Oreste étoit vraiment Oreste, 
J ferre , inferre. Heinsius traduit : Non 
nulla çnirn possunt ferri : ut cum in Tereo So~ 
phoclis , radio vox tribuitur. Et Victorius 
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lAcehat cnim qutdam portari : Er Castelvetro : 
Perciôche h licito tramettcre anchora cenecose. 

N° 5. Ulysse est reconnu\. Le Joueur de ci- 
thare chaïuoit la guerre de Troie & les tra- 
vaux d’Ulysse. Ce héros ne put retenir ses 
larmes , & fut reconnu par-là. 

N° Co'èphores ou Cephores ]. Pièce 

d’Eschyle , les Porteuses de libations. Voyez 
la belle traduction de M. le Franc de Pom- 
pignan , & celle de M. du Teil de l’Acad. 
des Inscrip. & Belles-Lett. 

Ibid. UnRoi allait pour chercher son fils\ 
Polinice , fils d’CEdipe , ne voulant point dire 
son nom à Adraste , Roi d’Argos , se con- 
tente de lui dire qu’il est le petit - fils d’un 
Roi , qui allant consulter l’Oracle pour sa- 
voir ce qu’étoit devenu son fils , fut tué sut 
le clremin ; d’où Adraste conclut que celui 
qui lui parle est fils d’CEdipe. 

N“ G. Ulysse se disant mort ]. Ulysse dans 
cette pièce se donnoit lui-mcme pour un de 
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ses compagnons ; & en cette qualité il assu- 
roit qu’Ulysse ctoit mort , que lui-mcme 
l’avoit enterré. Comme personne ne le recon- 
jioissoit , il disoit pour se faire croire , que 
si on lui présentoir l'arc d’Ulysse , confondu 
avec d’autres arcs , il le reconnoîtroit. On le 
fit : il le reconnut ; & la nouvelle de la mort 
d’Ulysse fut crue pendanr quelques momens. 
C’étoir se prêter trop legerement àJa four- 
berie , parce que le fourbe pouvoir avoir 
été instruit par d’autres , de la forme parti- 
culière de l’arc d’Ulysse. Selon toute apparen- 
ce cette fausse reconnoissance étoit suivie 
d’une vraie , comme dans la Mérope de M. 
de Voltaire. Mérope croit à la vue du casque 
de son fils , que celui qui le porte a assassine 
ce fils : c’est un faux raisonnement qui la 
trompe , & qui la mene au moment de l’é- 
gorger. Mais alors il se fait une autre re- 
connoissance plus juste , qui le sauve. 

Ch AP. XVI. N”. I. Le spectateur n avait . 
point vu qu Amphiaraùs jorroir]. Dans le com- 
mencement de la Tragédie , on avoir dit 
qu’Amplùaraüs s’étoit réfugié dans un tem- 
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pie représenté sur le théâtre. Dans la suite 
de la pièce Amphiaraiis paroissoitsur la scene, 
sans qu’on l’eùt vu sortir de ce temple , ni su 
pourquoi , ni comment il en étoit sorti. Car- 
ci nus n’avoit point vu ce défaut sensible de 
sa Tragédie, parce qu’en la composant , il 
ne s’étoit pas mis à la place du spectateur. 

' N°. 5. Crayonner l’action dans le général\ 
Aristote ne veut point dire qu’on doit pren- 
dre d’abord une idée générale , pour ensuite 
la rendre particulière , en y ajoutant des 
noms connus. Ce n’est pas ainsi que procédé 
l’esprit humain. Un Pocte tragique ou épi- 
que commence toujours par le choix d’un 
sujet circonstancié : ce sera pat exemple Iphi- 
génie prête à immoler son frere Oreste. Mais 
comme c’est un Poëte qui va traiter ce sujet , 
qui en sa qualité de Pocte , n’est obligé 
de traiter les choses que dans le vraisembla- 
ble , il dépouille ce sujet de ses circonstances 
propres : il en ôte les noms , & en arrange 
les parties comme il lui plaît , selon les réglés 
du genre dans lequel il va travailler. Il fait 
plus : il en retranche des circonstances qui 
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l’incommoderoient , il yen ajoute , meme de 
considérables , dont il a besoin : & quand il 
a formé un tout complet , bien lié en soi ^ 
bien terminé , bien arrondi , il remet les 
npms de la fable , ou de l’histoire : la Prin- 
cesse redevient Iphigénie, son,frere , Orestei 
enfin il met dans leurs rôles tous les détails que 
fournit la fable & l’iiistoire. C’est ce qu’Aris- , 
tote appelle ici épisodier , c’est-à-dire , étendre 
& développer des circonstances. 

Ibid. Cela est hors de la Fable ]. Oreste 
nous expose lui-même dans la Tragédie d’Eu- 
ripide , vers 8 5 < 5 " suiv. l’objet de son voyage 
en Tauride : c’est d’enlever la statue de Diane, 
pour la porter à Athènes , & de parvenir par 
ce moyen , selon la promesse d’Apollon , à 
être délivré des Furies qui le tourmentent de- 
puis son parricide. On voit que dans ce sujet , 
l’enlevement de la statue est hors du général^ 
puisque c’est le fait particulier qui est le su- 
jet de la pièce ; que le motif d’Oreste dans 
cet enlevement, est hors du sujet , pris , soit 
en général , soit en particulier ; puisque la dé- 
livrance d’Oreste, n’est qu’un motif person- 
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nel , que ce héros garde en lui-même ; & que 
la pièce finit , lorsque la statue de la Déesse 
est enlevée , & qu’Oreste & Iphigénie sont 
échappés des mains de Thoas. 

Ibid. Les fureurs d’Oreste le firent prendre, 
son expiation le sauva ], Oreste dans un accès 
de fureur égorgeoit des troupeaux. Les Pâtres 
se saisirent de lui & le menèrent à Iphigénie. 
Celle-ci ayant reconnu son frere , prétexta 
au Roi Thoas la nécessité d’expier ce furieux, 
& de le plonger dans les eaux de la mer , 
avant que de l’immoler : ce qui lui fournit l’oc- 
casion de le sauver , & de s’échapper avec 
lui. 

N* 4. Les Episodes QU détails plus longs dans 
les Epopées ]. Ils sont plus longs par deux rai- 
sons : la première , que les Epopéef sont plus 
longues ; par conséquent leurs parties peuvent 
aussi être plus étendues ; la seconde , que 
l’Epopée n’est pas en spectacle , mais en récit j 
le lectqpr est plus tranquille : le spectateur 
plus animé : on entend une Tragédie sans in- 
terruption J on lit une Epopée à plusieurs re- 
prises. 




l8tf R t M A R QU S S 

Ch AP. XVII. N° I .Le Nœud est V état deschofes 
avant V aclion \ Dans toute aâion dramatique 
il y a un obstacle à vaincre par force ou par 
adrelTe. Or cet obstacle existe avant que l’ao- 
tion commence j puisque l’action ne com- 
mence que pour le vaincre : c’est l’objet de 
l’action. Le Nœud existe donc avant l’action. 
Dans les Horaces de Corneille , l’objet , le 
Nœud de l’action est de délivrer Rome assié- 
gée. Or cet objet est avant l’action. Dans le 
cours de l’action , il se joint à ce Nœud prin- 
cipal d’autres Nœuds subordonnes. Sera-ce par 
une bataille que la chose se décidera ? Ce sera 
par un combat particulier de trois contre trois. 
Qui seront ces trois ? Trois frétés contre trois 
frétés , alliés ensemble &: encore prêts à s’al- 
lier. L’armée souffrira-t-elle que ce combat 
ait lieu ? Elle le souffre. Voilà trois nœuds 
subordonnés. Quel en sera l’événement ? Le 
succès de Rome : c’est le Dénouement ? L’A- 
cadémie Françoise , dans ses Sentimens sur 
le Cidy a défini le Nœud des pièces de théâ- 
tre , un accident inopiné qui arrête le cours de 
l’action représentée j & le Dénouement , un 
autre accident imprévu qui en facilite l’accom- 
plissement. 
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, Ibid. Le Dénouement est depuis l’accusation 
de meurtre. C’est ainsi que l’entend Victorius. 
Dissolutionem verb in ea fabula esse inquit^ orn- 
nem eam partem que a loco illo incipit y in 
quo quidam reus agitur mortis ctdisque fac- 
t£ : nam ii-n'unr hoc valere arbitror. On ne sait 
rien de cette pike de Tliéodecre par où on 
puisse juger de la maniéré dont se faisoit ce 
dénouement. 

Ibid. Il y a quatre espèces de Tragédies. 
M. Dacier regarde cet endroit comme le plus 
difficile peut-être de toute la Poétique. Ce qui 
le lui a rendu si difficile est le parti qu’il a 
pris d’entendre ici par^î» les parties de quan- 
tité d’une Tragédie, & par , les parties 
de qualité , ce qui effeélivement n’est guère 
intelligible. Car que signifie ce raisonnement? 
Une Tragédie eA composée de quatre parties ; 
donc il y a quatre espèces de Tragédies. 
Arisrote a dû dire , & a dit : Il y a quatre 
différences dans les Tragédies , donc il y a 
quatre especes de Tragédies. wï{«f signifie 
quelquefois les parties du genre ou l’espece j 
c’eA Aristote meme qui le dit ( Métaph. 5 , 
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page 900.) ^<9 rà iiJ'i) , r<û yiittv tTf»l 
& pag. 894 la qualité , t» »•(•» , se prend 
pouf la différence propre d’une espece 

Nam quamvis ft'ui appelUt j intdligit 
partes qu*. veriùs vocarentur. Victor. 

Ce passage est relatif au chap. 10 & au 
commencement du 1 1 , où Aristote distin- 
gue deux sortes de parties dans la Tragédie; 
les unes de qualité qui constituent le qualc 
ou l’espece , les autres de quantité qui cons- 
tituent le quantum ou le total , l’individu 
d’une piecé , si j’ose m’exprimer ainsi. Or il 
y a quatre sortes de ces parties qui sont cons- 
titutives de l’espece. Car il y a dans une Tra- 
gédie , reconnoissance ou peripetie , ou l’une 
& l’autre , & alors la Tragédie est Implexe ^ 
première espece : ou il n’y a ni l’une , ni l’au- 
tre , & alors elle est Simple , seconde espece : 
ou il y a des meurtres , des tourmens cruels , 
en un mot une passion en prenant ce mot 
comme ci-deffus ( chaptre 10. 7. ) & alors 
elle est Pathétique^ troisième espece : ou enfin 
il n’y a ni meurtre, ni sang répandu, & tout 
s’y passe sans mouvemens trop violens , Sc 
alors elle est Morale , quatrième espece. Ces 

quatre 
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quatre especes iiKliquces dans le chapitre x , 
sont rappelées distinctement dans lechap. xx. 

Ibid. Et tout ce qili se passe dans les En- 
fers. ] C’est-à-diie , toutes les Tragédies qui 
ont pour sujets les récits qu’on fait des En- 
fers , comme le supplice d’Ixion de Sizy- 
phe , de Tantale , &tc. M, Dac. 

Ibid. Le poète tâchera de réussir dans ces 
quatre genres ou especes]. Une même Tragé- 
die ne fauroit être à la lois simple Sc implexe , 
pathétique & morale dans le fond même de 
l’action ; mais elle peut l’être dans ses diffé- 
rens actes. Elle peut être fimple & morale , 
dans les premiers actes , pathétique & im- 
plexe dans les derniers. Elle peut l’être encore 
dans les differens personnages d’une même 
Tragédie. Polieucte esc une piece simple 5c 
morale d.ans Sévere 5c dans Félix; elle est 
pathétique 5c implexe dans Polieucte 5c dans 
Pauline. Enfin il eft poHIble qu’ Aristote parle 
ici non de la nature même des pièces , m.ais 
du talent des Poëtes, 5c qu’il encourage ceux- 
ci à travailler dans tous les genres , 5c à tâ- 
Parcie A T 
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cher de les réunir tous , ou du moins les prin- 
cipaux & les plus imponans , parce que les 
spectateurs sont devenus difficiles : >i 

: c’est l’interprétation de Victonus. 

3 . Une pièce est la même ou ne l’est pas.] 

„ Sophocle & Euripide ont traité tous deux 
„ la mort de Clytemnestre , mais chacun 
„ avec un nœud & un dénouement tout-a-fait 
„ différens 3 & c’est cette différence quiempê- 
» che que ce ne soit la même piece, bien que 
„ ce soit le même sujet dont ils ont conservé 
» l’action principale. Corn. Disc. II. 

Ibid. Ou comme Eschyle. ] K*< fti n est 
qu’une simple répétition pour amener un se- 
cond exemple , & non pour mettre les deux 
Poètes en opposition. Il y a apparence qu Aris 
tote attribuoit Niobé à Eschyle , comme Médée 
à Euripide: £i/ri/»ide na pris qu’une partie de 
Ü histoire de Médée j & Eschyle qu’une parue de 
celle de Niobé. 

J . Les Poètes emploient une sorte de 
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mervetUcux ]. Heinsiiis a tourmente ici le texte 
«ans nécessité. 11 veut le rapporter à Agachon; 
il se rapporte naturellement à deux especes de 
Tnagédies , à la Simple, & à celle qui est sans 
reconnoissance. Comme dans ces deux espe- 
ces il n’y a point de révolution subite qui frap- 
pe le spectateur par le retour inattendu , les 
Poètes emploient avec succès une sorte de mer- 
veilleux , c’est-à-dire, d’événemens qui, quoi- 
que naturels , sont extraordinaires : qut habent 
admiral'duatcm. La défaite des trois Ciiriaces 
par un seul des trois Horaces est du merveil- 
leux de ce genre , de même que le pardon 
de Cinin. Ces genres de pièces n’ayant 
rien de fort piquant dans leur fond , ont be- 
soin d’être relevés par cette forte d’assaison- 
nement. Quelques éditeurs lisent S-xîfixrrtit au 
lieu de s-„,fuurTd. 



Chap. XVIII. N”. 5. Si le plaisir venait des 
choses & non du discours même.] Pour bien 
saisir le sens d’Aristote , il eft nécessaire d’ob- 
server que depuis le Chap. vi jusqu’à celui-ci 
inclusivement , le Philosophe n’a été occupé 
qu’a développer la déhiûtion de la Tragédie 

Tij 
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meme qu’il avoit donnée au commencement 
de ce Chap.vi.Or dans cette définition il parle 
de la diction : & il dit que dans la Tragédie la 
diction doit être revêtue de tous les agrémens 
poétiques & musicaux, acV» > Sc de 

peur qu’on ne s’y trompe , il explique lui- 
même ces termes : J’entends par discours re- 
vêtu d’agrémens , celui qui a le rhythme, le 
métré & le chant. C’est de là qu’il faut partir 
pour expliquer ici la pensée d’Aristote. Il 
vient de dire que les pensées sont les mêmes 
dans l’Oraison & dans la Poésie : ce qui n’a pas 
besoin de preuve. Les mors sont aussi les mê- 
mes dans l’une & dans l’autre. En quoi donc 
consistera leur différence ? En ce que dans 
l’Oraison , tout doit paroître naturel & sans 
aucun des apprêts de l’art j & que dans les 
discours de la Tragédie, on doit trouver tout 
ce que l’art peut y mettre, c’est-à-dire, 
le tliytlime , le mette & le chant. Car quel 
seroit le mérite des discours de la Tragédie , 
si on n’y trouvoit que ce qui peut être dans 
1 Oraison ? ûi^aeruAia & «r«{uraEi>J| , qui Ollt icl 
à-peu-près le même sens, signifient les .ap- 
prêts, les agrémens qui appartiennent à la 
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Pocsie dramatique : dit Hesychius^ 

9mç 0 Tt xifi Tiï» J'fM^rgvtdMf ^ tù Tmr xvKXtett 

x>t"' 9»f»TKi«i!t. Heinsius , M. Dacier , Cor- 
neille & d’autres ayant entendu de l’Oraison 
ce qu’ Aristote disoit de la Tragédie , & de 
la Tragédie ce qu’il disoit de l’Oraison , ont 
du tendre tout ce chapitre à contre sens. 

N" 4 . Il y a dans l'expression une autre 
partie qui concerne les gestes.'\ Nous traduisons 
le mot par geste , ou figure du corps. 

On appelle figure dans l’élocution oratoire, 
les différentes formes qu’on peut donner aux 
penfées, comme l’interrogation , la menace , 
la priere , &c. Dans la déclamation , ces figiï- 
res de pensées doivent s’exprimer par des ges- 
tes , ou figures du corps , & par des tons , ou 
figures de la voix. On interroge , on prie , d’un 
autre ton , & avec un autre geste , qu’on ne 
commande, qu’on ne menace. Mais comme 
Aristote ajoute que cette partie regarde l’Ac- 
teur & non le PoL'te , il est évident qu’il ne 
parle -ici que des figures de geste & de celles 
du ton de voix , qui donnent des sens difié- 
rens à une meme penfee. Dire d’un ton de 

Tiij 
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commandement : Muse chante la colère d‘A- 
chillc y ce seroic donner un autre sens au dé- 
but de l’Iliade. Il doit se prononcer d’un ton 
plus doux ifc qui tienne de la priere. 

Chap. XX. N°. 4. La Métaphore se fait en 
passant du genre à l’espece , de l’espece au 
genre y 6’c]. C’est-.à-dire, qu’on exprime le 
genre pour faire entendre l’espece ; l’espece , 
pour faire entendre le genre ; une espece , 
pour frire entendre une autre espece. Les 
exemples expliquent le sens d’Aristote. 

N“. 8. Les masculins ont trois terminaisons], 
Aristote veut dire qu’il n’y a point de nom 
masculin qui n’ait l’une de ces trois terminai- 
sons ; mais c’est sans exclure les féminins & 
les neutres qui peuvent aussi les avoir. Les 
féminins on ont aussi trois , par les deux 
voyelles longues , Sc par Va douteux ; mais 
exclusivement aux masculins &c aux neutres 
qui ne les ont jamais , &: sans renoncer aux 
autres terminaisons en r en s que les fémi- 
nins ont quelquefois , comme Les 

neutres ont à eux i Sc u y Sc part.igent avec 
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les deux autres genres , n Sc s. Ainfi cet en- 
droit a besoin de modifications. Voyez la re- 
marque de M. Dacier. 

Chap. XXI. N®. I. Diclion rz/crvcc]. J’en- 
tends plus e’icvee que ne fcroit le meme dis- 
cours , s’il croit en prose , dans quelque genre 
que lut la prose. On peut juger du style dra- 
matique par la décoration meme de lascene,& 
par les habits de théâtre. Les personnages 
sont logés &c vêtus selon leur condition & 
leur état j mais tout est paré & embelli. 

N°. 1. J’ai vu un hommel. Voici l’énigme en 
entier : J’ai vu un homme qui colloit sur un 
autre homme de l’airain avec du feu ^ & qui le 
colloit si bien ^ que le sang coulait dans l’ai- 
rain comme dans l’homme ». C’est la ventouse 
qui dans ce tems-Ià ctoit d’airain. 

N”. 3 . Il est aise de faire des vers quand on se 
permet d’étendre & de changer les syllabes^ 
Tous les interprètes conviennent que cet en- 
droit est inexplicable. Nous avons adopté , 
faute de mieux, la leçon d’Heinsius, qui 

Tiv 
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ajoute i U«M«rTii» après ixTu'uit, & cjui Ut 
au lieu d’ tatt/3ê • • • Il ne manque à cette 
correction, pour être admise avec confiance, 
que de faire voir ces changemens & ces al- 
longemens dans les deux exemples cites , & 
de faire sentir qu'ils y sont ridicules. Mais 
on a lu ces exemples de tant de maniérés qu’il 
est impossible de rien statuer de certain. Hein- 
sius croit que ce sont non des vers, mais de la 
prose poétique , tirée par Aristote, des ou- 
vrages d’Euclide lui-même, pour en faire 
contre celui-ci un argument ad homincm : 
Vous faites un crime à Homère d’user de ces 
licences dans ses vers , vous-même en m'cij 
usé dans la prose. Toujours est-il vrai que 
signifie souvent de la prose. Denys d’Halicar- 
nasse i’a employé en ce sens par opposition 
au vers. Et Aristote lui-mcuie ayant dit dans 
ce meme Chapitre II. N°. 6. que le vers ïam- 
bique imitoit la prose, a rendu le mot prose 
par celui de Au reste , l’objection d’Eu- 
clidc est claire par elle-même, ainsi que la 
réponse d’Aristote , indépendamment des 
exemples : ce qui doit nous consoler de n’a- 
voir pas ceux-ci tels qu’ils devroiem être. 
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Soit pour appuyer l’objection, soit pour justi- 
£er la réponse. 

N*. 4. Et c‘est ce qu Arïphradcs ne savait 
point^ Quoique nous n’ayons point les dia- 
lectes des Grecs & leur licence de langage, 
il ne faut pas croire que nous n’ayons pas 
aussi-bien qu’eux , une langue poétique. Le 
génie & le goût ont des relFources pour trou- 
ver les exprellions & les tours qui leur con- 
viennent. Nous pouvons employer 1°. de vieux 
mots que l’usage n’a pas encore entièrement 
bannis : jadis , naguères ^ coursier ^ nef vaga- 
bonde J &c. 1®. Des fynonymes moins con- 
nus que les noms vulgaires : Le fils de Pelée 
pour Achille , la Reine d'Amathonte pour 
Vénus, le maure du tonnerre ^ les mortels^ 
&c. 3°. Des périphrases au lieu des noms 
simples , la voûte apurée ^ l’humide séjour y la 
gent au col changeant , 6 c. 4°. Des métapho- 
res , non celles qui ont passé dans le fondade 
la langue , comme la prunelle de l’ceil j cam- 
pagne riante , verte vieillesse , parce qu’étant 
vulgaires , elles ne donneroient point de re- 
lief à l’élocution poétique j mais des méta- 
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phores peu communes , le faix des ans j for 
des moi (fons J l’onde argente'cj le chagrin monte 
en croupe & galoppe avec le cavalier. 5°. Des 
demi-métaphores , lorsqu’un mot est pris dans 
un sens demi-propre & demi-figuré , qu’il a 
une nuance de taux jointe à la nuance de 
vrai : mon malheur a passé mon espérance ; 
Dieu fidele en ses menaces : Dieu enfermé 
un nuage. 6 °. Des figures de mots de toute 
espece , la métonymie , la synecdoche , le 
pléonasme, l’ellipse, lasylIepse.7°.Les épithè- 
tes multipliées & souvent pittoresques , long 
espoir , vastes pensées : & là rame inutile fati- 
guait vainement une mer immobile. 8°. Des cons- 
tructions insolites, des inversions contraires à 
celles de la prose. 9”. Un certain choix de 
sons , de mots , de tours , d’articulations , 
de liaisons, definales. i o°.Un certain degré de 
force , de précision, de netteté, par la coupe 
des objets, par la distribution & la fymmé- 
ttifc &: la variété des nombres , par l’ordre 
& la gradation des pensées.,.. Nous avonstouc 
cela , & c’en est assez pour marquer l’art , 
l’appareil , la fete , & relever le style de la 
poésie au-dessus de la ptose. C’en est assez 
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pour avoir une langue pol'cique & trcs-poc- 
tique : langue que personne , pour le dire en 
passant , n’a parlé mieux , ni plus corretle- 
menc que Racine. Ses Tragédies sont la plus 
complette démonstration de la doctrine d’A- 
ristote. 

Ch AP. XXII. N°. 3. Les Cypriaques\ Poc- 
iTie Epique , ou plutôt Encyclique , dont le 
sujet étoit , selon toute apparence , les mal- 
heurs de l’Amour. La Petite Iliade , autre- 
po’c'me en récit, qui embrassoit toute la guerre 
de Troie. 

Ch AP. XXIII. N®. X. Renfermer la longueur 
de l’Epopée dans la durée de ce quon joue de 
Tragédies en un jour ]. A l’aide d’un peu de 
calcul , on trouvera ici à la fois la solution de 
deux problèmes littéraires : le premier , de 
savoir combien une Epopée doit avoir d’éten- 
due \ le second , de savoir combien on jouoic 
de Tragédies en un jour de fête sur le Théâ- 
tre d’Athènes. 

Aristote trouve les Epopées des Anciens un 
peu trop longues. 11 y comprend nécessaire- 
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ment riliadc & l’Odyssée. L’Iliade a environ 
15000 vers. L’Odyssée n’en a qu’environ 
1 1000. En faisant les Epopées moins longues 
d’un quart ou d’un tiers que l’Odyssée , elles 
seroienr donc , à-peu-près , de huit à neuf mil- 
le vers. Les Tragédies qu’on jouoit sur le 
théâtre d’Athènes , ne comprenoient donc 
entre elles toutes , que ce nombre de vers 
à-peu-près. Qu’on donne à chaque Tragédie 
treize ou quatorze cent vers j il s’ensuit qu’on 
ne pouvoit gueres jouer que cinq à six Tra- 
gédies. C’en étoit bien assez , sur-tout les Tra- 
gédies étant chantées d’un bout à l’autre. 

N®. 5. L’Epopée étant en récit, peut peindre 
ce qui se fait en diff'ércns Ueux^. C’est sur ce 
principe qu’est fondé l’us.age d’employer dans 
l’Epcpee le Merveilleux ou le ministère de la 
.Divinité. Dans toute Religion , vraie ou faus>- 
se , il est avoué que la Divinité influe sur 
les choses humaines. Le Poëte ne sait point 
la maniéré dont cela s’est fait dans l’action 
qu’il r.tconte j m.iis la Muse qu’il a invoquée 
& qui l’inspire , le sait : Musa mihi causas me- 
mora. Elle sait ce qui s’est passé au Ciel &: 
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aux Enfers , relarivement à l’etablissement 
d’Enée en Italie : & par-là elle peut mettre 
le Pocte en état de peindre , non-seulement 
les faits & leurs causes naturelles , mais en- 
core les causes invisibles & surnaturelles , se- 
lon la croyance ou les opinions des peuples 
pour lesquels le Pocte écrit. Par ce moyen un 
Poeme Epique peut embrasser, non-seulement 
les origines , les faits , les mœurs, les usages 
d’un peuple , mais toutes les idées de ce 
peuple dans tous les genres , civiles & reli- 
gieuses, vraies ou fabuleuses, saines ou non. 
Lç Poeme est le tableau de la nation entière. 
C’est ce qui a rendu les Poëmes d’Homere 
& de Virgile si précieux aux Grecs & aux 
Romains. Ils y trouvoient tout ce qui pouvoir 
les flatter , les intéresser , les instruire , & tout 
cela rendu en leur propre langue , de la ma- 
niéré la plus magnifique , la plus agréable , 
la plus juste. 

N°. 7. A^ous jugeons par le sophisme que 
voici ]. C’est le sophisme de fausse conséquen- 
te , ainsi nommé parce qu’on tire d’une pro- 
position une conséquence qu’o* y suppose , 
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ic qui n’y est point rçiifermte. Pour rendre 
le texte d’ Aristote plus clair , nous allons y 
appliquer un exemple : On croie quun hom- 
me étant amoureux & pâle , la pâleur est une 
suite de V amour \ & ensuite , & parce qu on ren- 
contre un homme pâle , on en conclut qu il est 
amoureux. Or , cette conséquence est fausse. 
Et par la même raison j il est jaux que la pâ- 
leur soit une suite de l’amour. Mais nous ti- 
rons cette conséquence machinalement & sans 
examen j parce que nous avons vu des amou- 
reux qui étoient pâles. C’est l’exemple d’Keiu- 
sius. 

N®. 8. L’ignorance d’Œdipe]. Il é;oit impos- 
sible qu’Œdipe arrivant à Tlièbes , épousant 
Jocaste , vivant avec elle pendant vingt ans , 
ne sût pas les circonstances de la mort de 
Laiüs. Mais cette ignorance absurdement sup- 
posée esc hors de la pièce. 

Ibid. Si cela est on peut employer meme 
l’absurde ]. C’est par ce principe c]ue Corneil- 
le excuse » les deux visites que Rodrigue , 
M dans le Cid , fait A sa maîtresse, & qui cho- 
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»» quent la bienséance de la part de celle qui 
»> les souffre. La rigueur du devoir vouloir, die- 
1» il, quelle refusât de lui parler, & s’enfermât 
>» dans son cabinet , au lieu de l’écouter ; mais 
n permettez-moi de dire avec un des premiers 
n esprits de notre siecle , que leur conversation 
n est remplie de si beaux sentimens y que plu- 
» sieurs n’ont pas connu ce défaut y & que ceux 
n qui l’ont connu l’ont toléré ÿ Aristote dit : 
» Qu’il y a des absurdités qu’il faut laisser 
»» dans un poème y quand on peut esperer qu elles 
*» seront bien reçues y & qu’il est du devoir du 
n Poète y en ce cas , de les couvrir de tant de 
» brillant quelles puissent éblouir. Je laisse 
1» au jugement de mes auditeurs , si je me suis 
»» assez bien aquité de ce devoir pour justifier 
n par-là ces deux scenes. Examen du Cid. 

Ch AP. XXIV. N“. I. Il n’en est point de 
la Poésie comme de la Politique^ Cet endroit 
semble être en réponse à Platon, qui avoit 
comparé la Poésie avec la Politique.* La Po- 
litique est niauv.iise & vicieuse quand elle 
ne produit pas de bons effets j or le plus sou- 
vent la Pocsie produit de mauvais effets : donc 
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le plus souvent la Pocsie est mauvaise ; doné 

il faut la bannir de tout bon gouvernemenr. 

Aristote répond qu’il ne faut point compa- 
rer la Pocsie avec la Politique ; parce que 
tout ce qui est mal dans la Politique retom- 
be sur elle-même ; & que tout ce qui est mal 
dans la Pocsie ne doit point retomber sur la 
Pocsie. La Pocsie n’est essentiellement qu’imi- 
tation. Donc il ne peut retomber sur elle , 
que d’avoir mal imite. Le choix des objets ne 
la regarde point en rigueur , ni l’ignorance 
personnelle du Pocte. On peut juger de la 
Pocsie par la Peinture. Or , dans celle-ci il 
y a deux sortes de fautes : mal peindre une 
biche, c’est une faute contre l’Art ,,une faute 
du Peintre comme Peintre ; la bien peindre, 
mais avec des cornes , que la biche n’a point , 
c’est une faute de l’homme & non du Peintre. 

Ibid. Si on a peint ce qui était impossible ]. 
Aristote parle de ce qui est impossible , non 
à la Pocsie , mais à l’art , ou d.ins l’art dont 
parle la Pocsie : ii'Sxr» »-pW iurnt rit «;►;>«» , ou 
comme il dit quelques lignes plus b.is , «iri 
T»» irifî T$x>i'. L’exemple que cite Aris- 
tote 
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cote justifie ce sens. 11 ctoit impossible , seloa 
l’art de la guerre , qu’Hector poursuivi par 
Achille , chargé d’une cuirasse, d’un casque, 
& d’un bouclier , fît trois fois le tour d’une 
ville aussi grande que T roie \ ni qu’ Achille , 
en courant , arrêtât par un signe de tête tou- 
te l’armée Grecque , qui étoit aux mains , 8 c 
qui devoir nécessairement faire quelque mou- 
vement soit pour anaquer Hector, soit pour 
l’arrêter. Mais de ces idées , tout impossibles 
quelles sont , selon l’art de la guerre , il en a 
résulté deux effets considérables dans le Poè- 
me : 1°. La fuite d’un héros , tel qu’Hector , 
devant Achille , releve infiniment la gloire 
d’Achille. 1®. Pour mettre le dernier com- 
ble à cette gloire il falloir qu’Hector fût tué de 
la main d’Achille. Hector étoit le seul rempart 
de Troie. C’étoit à Achille seul qu’il appat- 
tcnoit de l’abattre â ses pieds. 

N®, y Ni r une m Vautre de ces raisons 
n'est reçue] On a ponctué cet article & le 
suivant par conjecture , pour former un sens. 

Ibid. fi ]• II. X. 15 J* 

Partie l, V 
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Ibid. wA«*«i »'{ ] II. X. Z 5 1 . Prdtcriit plurima 
nox y duabus partihus , ténia adhuc pars res- 
tât* & non Prttterdt nox plus quant duabus 
partibus. 

N®, it. Le rôle d’Egée dans Euripide^ Egée 
passe par Corindie , & y rencontre par ha- 
sard Médée. Il s’entretient avec elle , sans 
prendre aucune part à l’action , lui promet 
un asyle à Athènes , & continue sa route. On 
a vu ci-devant ce qui regarde Mcnclas. 

N®, iz. Les critiques justes se tirent de cinq 
chefs ] 1°. De l’impossibilité j quand la chose 
est impossible en elle-même , ou i l’art par- 
ticulier dont il s’agit. z°. De l’absurdité j 
quand la chose est contraire à la raison y 
au sens commun. 5®. De la méchancetés^ quand 
la chose nuit gratuitement à quelqu’un. 4®. 
De la contradiction *, quand la chose qu’on 
* dit détruit ce qu’on a dit , ou que ce qu’on 
a dit détruit ce qu’on dit. 5°. Enfin du manque- 
ment à l’an 'y quand l’exécudon n’est pas telle 
qu’elle doit être : ce dernier chef comprend 
toutes les fautes de langage Sc d’expression. 

Vij 




3cS Hemarqites 
I bid. Zes lieux communs d'où on tire les ré- 
ponses sont au nombre de dowçe ] Les voici : 
i®. Si le Porte a employé l’impossible j oii 
dira qu’il en a résulté de grandes beautés , 
qui compensent le défaut. i°. S’il a fait un 
mauvais choix , par ignorance , ou autrement ; 
on dira que c’est le vice de l’homme & non 
de la Pocsie , que la chose est peinte patfaite- 
ment, S’il a peint les choses autrement 
qu’elles ne sont; on dira qu’il les a peintes 
comme elles dévoient être. 4*. S’il ne les a 
peintes ni comme elles sont , ni comme elles 
dévoient être ; on dira qu’il les a peintes , 
comme on dit qu’elles sont , selon l’opinion 
commune , selon la renommée. 5°. S’il les a 
peintes d’une façon contraire à la renommée, 
à l’opinion commune ; on dira qu’il les a 
peintes , selon le vrai , que c’est le fait. 6 °. 

S’il les a peintes d’une façon peu convena- 
ble ; on dira que les circonstances particuliè- 
res , du temps , des lieux , des personnes , 

&c. le vouloient ainsi. Voilà six lieux com- t 

muns pour les choses. Il y en a six aussi 
pour les expressions , qu’on justihe. i*. En 
disant que c’est un mot étranger , va*Tr«. 
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X*. Par la mctapiiore. }*. Par le ton de voix, 
on l’accent. 4®. Par la ponctuation. 5®. Par 
le double sens du mot , qui n’est pas un vice 
de pensée. 6®. Par la liaison avec ce qui pré- 
cédé , ou qui suit. Tout ce qui ne peut pas 
se justifier par quelqu’une de ces douze rai- 
sons est vicieux , & doit être abandonné à U 
critique. 

Chap. XXV. N®. I. L’ Epopée , poesie des 
hommes modérés ] Nous sommes un peu sur- 
pris d’entendre dire que la Tragédie est moins 
faite pour les âmes délicates & modérées que 
l’Epopée. Ce n’est point Aristote qui le dit 
ici : mais cette opinion s’accorde avec ce qu’il 
a dit ailleurs ( Politic. viii. 7.) Il estceruin 
qu’une Tragédie est plus du goût du peuple 
qu’une Epopée \ parce qu’il faut au peuple 
des impressions fortes , capables de remuer 
des âmes grossières & peu sensibles. C’est 
pat cette raison que les exécutions de jufti- 
ce , qui seroient des tourmens pour les amc-s 
délicates , sont un plaisir pour la populace. 
On peut donc dire avec vérité que l’Epopée 
convient plus aux âmes sages , délic.ites , scn- 

Vuj 
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sibles , par conséquent honnêtes & modérées y 
& que la Tragédie suppose des âmes plus 
approchantes de celles du peuple. Mais falloit- 
il conclure delà que l’Epopée esc au-dessous 
de la Tragédie ? 

Ibid. Caüipidès ] On appeloic à Rome de 
ce nom l’Empereur Tibere , qui feignoit des 
desseins de voyage , & qui revenoit aussi-tôt 
sur ses pas : Ut vulgo per jocum Caüipidès vo- 
caretur y quem cursitare j ac ne cubiti quident 
mensuram progredi , proverbia graco notatum 
€st. Suéton. Tib. 38. 

F I N. 



Uigrized by Gno^c 




ART POETIQUE 

D’HORACE. 




AVANT PROPOS. 

E tous les Pocrcs anciens il en esc f 
peu qu’on lise plus qu’Horace ; & de 
tputcs les Poëucs d’Horace il n’cn esc 
point qui mérite plus d’être lue , & 
médiccc avec soin que son Art Poé- 
tique. C’est le code de la raison pour 
tous les Arcs en general : c’est le bon 
goiit réduit en principes. 

Le Poète n’a pas toutefois eu des- 
sein dans cet Ouvrage , de nous don* 
ner un Traité complet de Poétique. 

Il ne faut pas qu’on s’y trompe. C’est 
une Epître qu’il adresse a Lucius 
Pison *, homme de goût , l’un des plus 

* Les Pisons se disoient sanguis , dit Horace. Cc- 
descendaiis de Ca'.pus , lui-ci lut Consul l’.rn de 
tils de Kutna, Pu/nai./ax Rome 7 3 S. 

Punie IL A 
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grands Seigneurs de Rome , & à ses 
deux fils , dont Taîné déjà homme 
fait, pou voit penser, &: se gouverner 
par lui-même. Ce n’ctoit donc point 
le cas de s’appesantir sur les détails , 
de raisonner sur la nature de la Poé- 
sie , d’en distinguer les genres , les 
espèces , d’examiner la manière de 
construire les fables ou actions poé- 
tiques , &c. Pison & ses fils n’avoient 
pas besoin des instructions d’Horace 
sur tous ces points , qui se trouvoient 
expliqués par-tout, chez tous les Maî- 
tres , dans toutes les Poétiques , Gré- 
ques & autres, dont on ne manquoit 
pas alors. On demandoit à Horace , 
des vues fines & d’un sens profond , 
des règles de choix , des observations 
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de génie , des jugemens de maître , 
en un mot ce que le plus bel esprit 
du plus beau siècle de Rome, devoit 
enseigner , s’il faisoic tant que de 
donner des leçons ; & ce que les 
plus habiles Maîtres , & même les 
meilleurs Livres , n’enseignoient pas. 

D’après cette idée, on sent que l’ou- 
vrage d’Horace ne devoit pas être une 
suite systématique de préceptes, ran- 
gés par ordrb , dans des articles sé- 
parés. Ce ne pouvoir être qu’une 
sorte de Recueil de maximes de goût, 
d’axiomes prefque isolés, renfermans 
tout leur sens sous une forme senten- 
tieuse , & applicables chacun à leur 
objet , indépendamment de ce qui 
pouvoir les précéder ou les suivre. 

A ij 



i 
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Tout ce que pouvoit faire l’Auteur en 
pareil cas , ctoit de commencer par les 
vues générales , & de descendre en- 
suite à quelques observations particu- 
lières ; de tracer d’abord les règles de 
l’Art, de donner ensuite des conseils 
aux Artistes. On ne pouvoit guères 
en demander davantage , sur - tout 
à un Pocte,qui , aux privilèges de la 
Poésie, déjà très-étendus, avoit joint 
ceux du genre épistolaire , dont le 
premier est la liberté. Il est donc 
inutile de nous fatiguer, avec Daniel 
Pleinsius , pour remettre dans l’Art 
poétique d’Horace , un ordre qui, 
selon toute apparence , n’y fut jamais. 
Cet ouvrage est la quintessence ex- 
traite d’un Art, c’est-à-dire , d’une 
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Collection de préceptes. 11 a l’ordre 
& les liaisons que doit avoir un pareil 
extrait; & on pourroit dire en éloge, 
ce que Jules Scaliger en a dit en le 
critiquant: Que c’est un Art enseigné 
sans art : De artc quares quid sentiam. 
Quid ? Equidem quod de Arte sine 
arte tradita. 




Âiij 
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Q. HORATII FLACCI 

DE ARTE POÈTICA 



LIBER. 

ïïuMANo capiti ’ ccrviccm pictor cquinam 
Jungcrc si velit, & varias induccrc plumas, 
Undique collatis mcmbris; ut *turpitcr atriim 
Dcsinat in pisccm millier formosa supernè j 
5 Spcctatiim admissi risum tcncatis amici î 

Crédité, Pisoncs, isti tabula; fore librum 

• On a traduit ftte * C’est ainsi qu’il 
humai n-i&z non te te d' hum- faut lire , &r non aut. 
me. 11 s’a.;it de la tête Toutes les parties de ce 
d’une belle femme : mu- tableau se concilient , 
lier formosa supeme, autant quelles le doi- 
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D’ H O R A C E. 

S I un Peintre s’avisoit de mettre une tctc 
humaine sur un cou de cheval , &: d’y 
attacher des membres de toutes les especes , 
qui seroient revêtus des plumes de toutes 
sortes d’oiseaux -, de maniéré que le haut de 
la figure représentât une belle femme, & 
l'autre extrémité un poisson hideux ; je vous 
le demande , Pisons , pourriez - vous vous 
empêcher de rire à la vue d’un pareil tableau î 

C’est précisément l’image d’un hvre qui 

vent , dans un assem- takuU. Ut turpiter rc- 
blage monstrueux. Il n'y pond à ut net pes , nec 
a qu’un tableau , isti caput . . . 

A iv 
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Pcrsiiiiilan , ciijus, vcliit ægii somiiia, van* 
Fingcntur spccics’; ut ncc pes, nec capiit uni 
Reddatut tormæ'^. Pictoribus atqiic Poctis 
< O Qiiidlibct aiidcndi sempcr Riic arqua potcstas. 

Scimus, & hanc vcniam petimusque damusquc 
vicissim. 

Scd non ut placidis cocant immitia -, non ut 
Serpentes avibus gcniincntur, tigribus agni. 
incoepeis gravibiisplcrumque,&: magna protessis 
J 5 Piirpiireus , latè qui splcndcat , unus & alter 
Assuitur pannus ; cum luciis, &: ara Dianæ, 
tr properantis aquæ per amoenos ambitus agros, 
Aur fliimcnRheiium,aut pliivius describitur arcus. 
Sed mine non crat his locus. Et fortassccupressum 
1 0 Scis simularc ; quid hoc , si fractis enatat exspes 



5 Vum spccki/\<:r\z'’.ii 
va"ucs , qui ne sont point 
tenniné-'s , nui n’ont 
poiiit de inodèlc dans la 
nature , qui ne portent 
(Ut rien. 



4 Uni formx. Ce mot 
a le meme sens que spc~ 
f/r> chez les Scolastiques, 
esftce comnosés du genre 
&: de la ditference , &: 
des propriété». 
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ne seroit rempli que d’idées vagues , sans 
dessein , comme les délires d’un malade , 
où ni les pieds , ni la tête , ni aucune des 
parties n'iroit à tormer un tout. Les Pein- 
tres , direz- vous, &c les Poètes , ont toujours 
eu la permission de tout oser. Nous le savons : 
c’est un droit que nous nous demandons &: 
que nous nous accordons mutuellement. Mais 
c’est à condition qu’on n’abusera point de ce 
droit, pour allier ensemble les contraires , Se 
qu’on n’accouplera point Ics'scrpcns avec les 
oiseaux , ni les agneaux avec les tigres. Quel- 
quclois apres un début pompeux Se qui pro- 
met les plus grandes choses, on étale un ou 
deux lambeaux de pourpre, qui brillent au 
loin : c’est un bois sacré qu’on décrit, ou 
quelque autel de Diane , ou les détours d’un 
ruisseau qui fuit dans les riantes prairies , ou 
les flots du Rhin , ou l’arc céleste formé par la 
pluie; mais ce n’écoit pas le lieu. Vous savez 
peindre un cyprès. Celui qui vous paie pour 
le peindre , a brisé son vaisseau Sc va périr 
dans les mers. Vous avez commencé un vase 
majestueux ; la roue tourne , vous ne 
donnez qu’une chetivc burette. Enfin quelque 




•lO POETIQUE 

Navibus , ærc dato qui pingiturî Amphora ccrpit 
Institui ; currentc rotA ^ cur urccus cxit ? 
Dcniquc sic quod vis ^ simplex dumtxxat , &: uniim. 



Maxim A pars vatum , Pater, &: Juvcncs pâtre digni, 
i. 5 Dccipimur spccic rccti. Brevis esse laboro , 
Obscurus fio : scctantem Ixvia nervi 
Dcficiunt , animique : professas grandia turget : 
Serpit humi, tutus nimiùm , timidusque procellx. 
Qui variare cupit rem prodigialiter unam , 

5 O Dclphinum sylvis appingit , fluctibus aprum. 

In vitium ducit culpx fuga , si caret arte. 
Æmilium circa ludum faber unus, & ungues 
Exprimet, & molles imitabitur xre capillos: 

Infelix operis summa, quia poncre totum 

t C’est une figure tirée ^ Quoi vis , ce qu» 
de l'art du potier , qui vous voulez , votre su 
forme son vase sur une jet. Simplex est ici sy- 
roue qui tourne. C’est de nonyme àlunum , l’op- 
là que Perse a dit : Fin- posé de duplex Sc non 
gendus sine fine rotd, à’implexum. 
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sujet que vous traitiez, qu’il soit simple &: un. 

L’apparence du bon nous trompe pfesque 
tous: vous ne l’ignorez pas, Père illustre, & . 
vous. Fils dignes d’un tel pere: Je tâche d’être 
court , je deviens obscur ; je veux être poli 
&: délicat, j’ôte l’ame. &: les nerlsj celui qui 
veut s’élever, est entié; celui qui craint trop 
l’orage &c le danger , rampe à terre. Il en est 
de même du Poète qui veut varier son sujet 
par le merveilleux. Il peint un dauphin dans 
les bois , &: un sanglier dans les flots. La 
crainte d’un defaut nous jette dans un autre , % 

quand on ignore l'art. On verra près de 
l’ecole d’Emilius un artiste exprimer excel- 
lemment les oncles &: la mollesse des chc- 
veux avec le bronze ; mais son ouvrage res- 
tera imparfait , parce qu’il ne saura point 
faire un tout. Si j’entreprenois de composer 
un Poème , je ne desi rerois pas plus de res- 
sembler à cet homme , que d’avoir un nez 

7 Taberunus. D’autresli- Cet ouvrier sera ,uniqu$ 
sent //Bai. Nous avons sui- pour rendre les ongles 8c 
vi le sens le plus n jtuiel. les cheveux y mais .... 
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5 S Ncsciet. Hune ego me, si quid componerecurcm> 
Non magisesse velim, quàm pravo vivere naso , 
Spcctandum nigris oculis nigroque capillo. 

Su MITE materiam vestris , qui scribitis , arquam 
Viribus, versate diu quid ferre récusent, 

40 Quid valcant humeri, Cui Iccta pocenter erit rcs. 
Née facundia deseret hune, née lucidus ordo. 
Ordinis * hxc virtus erit &: venus, aut ego fallor. 
Ut jam nunc dicat jam mine debentia dici , 

g 

Plcraquc différât, & præsens in tempus omittat. 

4 5 Hoc amet , hoc spernat promissi carminis auctor. 

In verbis etiam tenuis , cautusque serendis, 

Dixeris cgregic , notum si callida verbum 

Reddiderit junctura novum. Si forte ncccssc esc 

Indiciis monstrare recentibus abdita rerum j 

J O Fingere cinctutis non exaudita Cethegis 

* Ordinis. Ce mot peut comme dans le sens pas- 
être pris dans le sens ac- sif pour l’état d’une raa- 
tif , pour l’action meme tierc arrangée, 
d’arranger une matière. 
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difforme avec de beaux cheveux & de beaux 
yeux. 

Vous qui entreprenez d’ecrire, choisissez 
\inc matière proportionnée à vos forces , 5c 
essayez long - tems ce que peuvent , ou ne 
peuven. point porter vos épaules. Celui qui 
aura choisi un sujet proportionné à son talent , 
saura le rendre comme il convient , 5c dans 
un ordre lumineux. Cet ordre, pour avoir 
toute la grâce 5c tout l’effet possible , de- 
mande , si je ne me trompe , qu’on dise dans 
l’instant ovi on prend l’action , ce qui devoir 
•être dit dans cet instant , 5c qu’on renvoie 
l’exposé du reste à quelque occasion favo- 
rable. L’auteur d’un poeme considérable ne 
doit rien écrire qu'avec beaucoup de choix. 
L’assortiment des mots entre eux demande 
aussi beaucoup d’art 5c de finesse. Cet .assorti- 
ment sera heureux, si on sait donner à un 
mot connu le piquant d’un mot nouveau. Si par 
hasard un Ecrivain se trouve dans la nécessité 
de faire connoître par des signes de nouvelle 
invention , des choses jusqu’alors inconnues , 
rien ne l’empêchera d’en créer que nos vieux 
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14 POÉTIQUE 
Contingctjdabiturqiic liccntia siimpraptidcnfcr. 
Et nova,fictâquc nupcr habcbunt vcrba fidcm , si 
Græco fonte cadant , parce dctorta. Quid autcm 
Carcilio 9 , Plautoquc dabit Romaniis adcmptum 
5 5 Virgilio, Varioqucî Ego cur acqnircrc pauca 
Si possiim, invidcor,ciim linguaCatonis, &: Ennî 
Scrmoncm patriiim ditavcrit, &r nova renim 
Nomina protufcrit î Licr.it , scmpcrqiic liccbit , 
Signatum præscntc nota produccrc nomcn. 

So Ut sylvx foliis pronos nuitantur in annos: 
Prinia caduntj ita vcrboriim vctus intcrit ætas; 
Et juvenum ritii florcnt modo nata , vigcntque. 
Debcmur morti nos, nostrâqiie : sivc rcceptus 
Terra Ncptiimis classes Aquilonibus arcct, 

65 Regis opus: sterilisve diu palus, aptâque remis 
Vicinas urbesalit, &: grave sentit aratrum: 

Scu ciirsum mutavit iniquum fmgibusamnis, 
Doctus iter melius : mortalia facta peribunt ; 
Ncdiini sermonum stet honos , & gratia vivax. 
9 Anciens Poètes latins Auteurs de^Comedies. 
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Ccthcgus n’aicnt point entendus ; pourvu 
qu’il ne porte pas trop loin cette liberté. Et 
ces mots de nouvelle création, seront reçus, 
s’ils stint grecs d’origine , latinisés par une 
le gere inflexion. Pourquoi n’accorderoit-t’on 
pas à Virgile & à Varius, ce qu’on a aecordc 
à Lucilius & à Plaute î Pourquoi me feroit- 
on à moi un crime d’enrichir ma langue de 
quelques mots, si je le puis, tandis que les 
Gâtons &: les Ennius l’ont fait avant moi » 
11 a été permis , &: il le sera toujours , de pro- 
duire un nouveau mot, pourvu tju’il soit 
marqué au coin de l’usage régnant. Quand 
les forêts quittent leurs feuilles, au penchant 
de la saison , les premières venues tombent 
les premières : il en est de meme des mots : 
les vieux périssent; les nouveaux brillent 
avec les grâces &: la vigueur de la jeunesse. 
La mort a scs droits sur nous, &: sur tout ce 
qui tient à nous. Ces immenses bassins creusés 
par la main des rois, pour recevoir la mer, 
& mettre les flottes à l’abri des aquilons; 
ces vastes marais, qui ne portoient que d’inu- 
tiles barques, 6e qui aujourd’hui connoissent 
la charrue 6e nourrissent les villes voisines ; 




lô POÉTIQUE 

7 O Milita renascentur.qux jam cccidere, cadentquo . 
Qua: nunc sunt in honore vocabula ; si volet usus, 

Qiicm pênes arbitriiim est, & jus, &: norma 
loqucndL 



Res gestæ regumque , dncumque , &: tristia bella 
Quo scribi possent niUT:cro,monstravit Hemerus. 

7 5 Versibus impariter junctis querimonia prinuim, 
Post etiam indusa est voti sententia compos. 
Quis tamen exiguos elegos emiscrit auctor, 
Grammatici certant, &c adhuc sub jiidicc lis est. 
Archilochum proprio rabies armavit ïambo. 

S O Hune socci”cepere pcdcm,grandcsqiic cothurni, 
Alternis aptum sermonibus , &: popiilarcs 

Archiloque, Poète •• Succi , brodequin , 
grec , employa avec suc- chaussure platte , dont 
CCS le vers ïambe dans les usoient les Acteurs comi- 
satires qu’il fit contre scs ques. Le cotkurne ^ chaus- 
cnnemis. Les Grecs ap- sure haute, qui donnoit i 
pelloient ïambes ce que l'Acteur tragique , une 
nous appelions aujour- taille à-peu-prts hc'roi- 
d’hui satires, que. 

CCS 
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CCS rivières nuisibles aux moissons, qui 
ont apnris à suivre un autre cours : tous ces 
ouvrages., de la main des mortels, périront 
comme eux. Et on voudroit que des nn)is 
conservassent toujours leur beauté &: leur 
éclat ! 11 en est qui sont tombes ,‘ qui re- 
naîtront un jour : d’autres régnent , &: tom- 
beront à leur tour , si l’usage l’ordonne ; 
l’usage , qui est le juge , le maître ce la 
réglé des langues. 

Homere nous a montre en quels vers on 
doit chanter les rois , les héros , les tristes 
combats. La Plainte se renferma d’aberd 
dans les distiques inégaux ; ensuite on y fit 
entrer aussi la joie des succès. Nous ne dirons 
point qui fut l’inventeur du petit vers e!é- 
giaquci c’est un problème qui n’est pas encore 
décidé parmi les gens de lettres. L’ardeur de 
la vengeance arma Archiloqnc de l’iambe, 
dont il fut l’auteur. Le Brodequin tk. le 
Cothurne majestueux adoptèrent ce pied ; 
parce qu’il est propre au dialogue , qu’il est 
né peur l’action , k qu’il se fait entendre 
malgré le bruit des spectateurs. La Lyre chanre 

F^nl: JL B 
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V'inceiitcm strepitus , & natum rebus agendis. 
Musa dédie fidibus divos, pucrosque deorum , 

Et pugilem victorem, cquum certaminç primum, 
S 5 Et jiivcmmi curas , libéra vina referre. 
Dcscriptas'scrvarc vices , operumque colores , 

Cur ego , si ncqtxo ignoroque , poeta salutor î 
Ciir ncscire , pudens prave, quàm disecrc malo î 
Vetsibus cxpoiii tragicis res comica non vult. 

90 Indignauir item privatis , ac propc socco 
Dignis carminibus narrari coena Thyestæ’*. 
Singula quæque locum tcncant sortira decenter. 
Interdum tamen vocem Comœdiatolliti 
Iratusque Chrêmes ’’ tumido delitigat orc ; 

9 5 Et Tragicus plcrumque dolct sermonc pedestri. 
Tclcpluis, &: Pcleus’-', cum pauper, &: exul uterque, 
Projicit ampullas , sesquipedalia verba , 

Si curât cor spectantis tetigisse qucrcU. 

“Thyeste mangea les festin par son frereAtree. 
membres de son fils , qui ‘J Chremès, personnage 
lui furent servis dans un des Comédies de Téten.- 
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les Dieux & les Héros enfans des Dieux , &: 
l’atlilcce vainqueur, &: le coursier qui a rem- 
porté le prix , &: les soucis de la jeunesse , 
& la libre gaîté des buveurs. Si je ne connois 
ni ne puis rendre les couleurs propres &: les 
nuances de chaque genre, je ne mérite point 
le nom de poetc. Pourquoi , par une mau- 
vaise honte , l’ignoré- je plutôt que de m’en 
instruire J Un sujet comique ne doit point 
être rendu en vers tragiques : & réciproque- 
ment le festin dé T hyeste ne pourroit se sou- 
tenir en vers familiers , convenables au bro- 
dequin. Chaque genre doit se renlcrmer dans 
ses limites. Quelquefois pourtant la Comédie 
cleve le ton. Chrêmes en colcre gourmande 
son fils d’un style liant & vigoureux; & de 
même la Tragédie s’abbaisse dans la douleur. 
Quand Tclephc & Pelée sont tous deux ban- 
nis & réduits à l’indigence , ils renoncent aux 
phrases pompeuses & aux grands termes, s’ils 
veulent nous toucher par le récit de leurs mau.x. 

ce ; allusion à la scene Princes ch.issés de leurs 
y. du V. acte de l’Heau- Etats , &: sujets de 
tontimorumenc. Tragédie chez les An- 

'4 Tcléphe & Pelée , ciens. 
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10 POÉTIQUE 

Non satis cstpiilchra cssc pocmata.clLilcia’^simto, 
Et quocumque volent, animum auditoris agunto. 
Ut ridentibus arrident, itaficntibiis adsunt 
Kumani vultiis. Si vis me dere, dolcndum est 
Primùm ipsi tibi : tune tua me infortuniaLxdent, 



Tclcphe, vcl Pdeii. Malè si mandata loqueris, 
Aut dormitabo, aut ridebo. Tristia merstuin 
Vultum verba decent ; iratum , plena minarum } 
Ludcntcm , lasciva -, severum , séria dictu. 
Format cnim Natura priùs nos intus ad omnem 
Fominarumhabitum : juvat aut impcllit ad iram; 
Aut ad humum meerore gravi dcducit, &: angit : 
Post cRcrt animi motus interprète linguâ. 

Si dicentis erunt fortunis absona dicta; 



Romani tollent équités , peditesque cachinnum. 
Intcrerit multum Uavusne'^loquatur, an héros; 



*5 M. Gesner a traduit 
ainsi pour les tl<;t;ans : 
La beauté est pour l’esprit , 
la douceur pour le cccur. 
Gallicè dicendum esc , 



dit-il, ut &: jam belli ho- 
mincs intcllisant. 

Nous iisonsiJuvur,* 
d’autres lisent Divus ; 
d’autres , Eros ou Lus, 
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Ce n’cst pas assez que les Poèmes soient 
dans leurs couleurs , il huit encore qu’ils 
soient toucluns , 6c qu’ils mènent le cœur 
de l’auditeur où il leur plaît. Le visage de 
riiomme devient triste ou riant , à la vue de 
ceux qui pleurent ou qui rient. Si donc vous 
voulez que je pleure, il tant d’abord que vous 
pleuriez vous-même. Ce sera alors , Telephc 
&: Pelée, que je serai touché de vos disgrâces. 
Si vous rendez mal votre rôle , vos malheurs 
me feront ou rire ou b.îiller. Un air triste 
demande des paroles t ristes ; un air irrité , des 
paroles menaçantes ; un air enjoué , ou severc, 
un style gai,ou scrieux. LaNaturc nous a rendus 
capables de toutes sortes de sentimens selon 
les situations où le sort peut nous mettre. Elle 
nous anime , ou nous porte à la colere ; elle 
nous resserre, ou nous abbat par la tristesse ; 
ensuite elle se sert de la langue comme d’un 
interprète, pour faire sortir les sentimens. Si 
vos discours n’ont p.as le style. & le tonde 
votre situation , tous les Romains , le peuple 
&: les Grands, sc moqueront de vous. Il y a une 
grande différence entre un v.tlct qui parle , 
ou un héros. Le vieillard grave &c le jeune 

B iij 
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1 1 5 Maturusiie scncx, an adhiic florcntc Juvcntâ 
Fervidus; an matronapotcns.an scJiiIanutrix; 
Mcrcatornc vagus, cultornc vircntis agclli; 
Colchus,an Assyrius ; Thcbis nutritus, an Argis. 

Aut famam scqncrc ; aut sibi convcnicntia fingc 
110 Scripcor. Honoratum forte reponis Achillem; 
Impigcr, iracundiis, inexorabilis, acer, 

Jura neget sibt nata; nihil non arroget armis. 
Sit MeJea ferox, invictâque; flebilis Ino; 
PerfiJus ‘5 Ixion; lo vaga*°; tristis Orestes. 



115 Si qiiid inexpertum scenx committis & audes 
Personam tormarc novam; serveturad imum , 



Achille vengé , ho- 
noratum. Nous avons tra- 
duit ce mot dans le sens 
du mot grec qui y ré- 
pond : vitger c'est répa- 
rer i’h-j.neur offensé. 

’S Sujet traité par Euri- 
pide. Ino fille deCadmus 



& d’Hcrmione , s'étant 
imaginée qu’elle étoic 
lionne, tua scs deux en- 
fans. Elle reconnut son 
erreur & sejetta dans U 
mer , de douleur & de 
désespoir. 

Sujet traité par Es- 
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homme clans le Fcii de 1 âge , une dame de 
qualité , une nourrice tendre , ont un lan- 
gage très - di&crcnt. 11 en est de même du 
marchand qui voyage, &c du laboureur qui 
cultive en paix son champ fertile ; de celui 
qui est né en Colchide , ou en Assyrie ; de 
celui qui a été élevé à Thebes ou à Argos. 

Peignez d’apres la renommée ; ou si vous 
créez , que toutes les parties soient d’accord 
entre elles. Si , par liasard , vous remontrez 
Achille vengé , tju’il soit actif, ardent , co- 
lère, impladable, qu’il ne reconnoisse point 
de loi , qu’il n’y ait rien qu’il ne s’arroge par 
les armes. Medéc sera cruelle , inflexible -, ^ 
Ino gémissante ; Ixion perfide ; lo errante j 
Oreste triste &: mélancolique. 

Si vous osez donner à la scene un carac- 
tère entièrement neuf , qu’il soit à la fin tel 
que vous l’avez montré au commencement, 

chyle & par Euripide. par Junon. Cfttte Déesse 
Sujet traite par Es- lui envoya un taon , qui 
chyle. lo métamorphosée la fit errer dans différens 
en vache, fut persécutée pays. 

B iv 



14 • POÉTIQUE 
Qiialis ab incepto proccsscrit, ol' iibi constcf. 
Difiîcilc est propric communia cliccrc: tik]uc 
Rectiùs lliacum carmcii deJucis in actus , 

130 Qiùm si prot'erres ignora, indicrâque primus- 
Publica materies privati juris erit , si 
Ncc circa vilcm , patulumquc moiaberis orbem 
Ncc verbum verbo ctirabis rcddcrc , fidiis 
Intcrprcs; née dcsilics imitator in arctum, 

1 3 5 Undc pedem proferre pudor veret, aiit ope- 
ris Icx. 



Nrc sic incipics, ut scriptor Cyclicus **oIim: 
Tertunam Priami cantaho 3 & notile bellum. 
Quid dignum tanto feret hic promissor hiatu 
Parturicnr montes , nascctur ridiculus mus. 



Proferre a ici deux 
sens par scs deux nomi- 
natifs : Lex operis letat 
proferre pedem ; V'ous ne 
po-.ivci avancer sans hlcs- 
scrles règles; Pudor veeai: 
Vous ne pouvez reculer 



sans vous deshonorer, 

** Un Poète Cyclique 
étoir , selon quelques in- 
terprètes , celui qui avoit 
mis en vers toute la vie 
d’un héros, comme Nonnus 
dans ses Dionysiaques, 
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&r qu’il ne se démente nulle part. Mais il est 
bien diflicilc de donner de%traits propres & 
individuels aux êtres purement possibles *. 
Il est plus sûr de tirer un sujet de l’Iliade, 
que de donner des choses itKonnucs , dont 
personne n’ait jamais parlé. Cette matière , 
déjà donnée au public , deviendra votre 
bien propre , si vous ne vous attachez pas 
trop à la lettre , ni à rendre trait pour trait; 
& que vous n’alliez point , par une imi- 
tation scrupuleuse , vous mettre dans des 
entraves, telles que vous ne puissiez ni avan- 
cer sans blesser les règles , ni reculer sans 
rougir. 

Vous ne commencerez pas comtnc autre- 
fois un Poëte Cyclique ; /e chante Us fortunes 
de Priam & cette guerre fameuse . . Où ira CC 
prometteur apres un tel début? La montagne 
en travail enfante une souris. Que j’aime 
bien mieux celui qui commence simplement 
& sans orgueil : Muse , parU\ - moi de ce 

'''Voyez les Remarques, et prometteur , apres avoir 
*?Mot à mot: Que donnera ouvert une si grande bouchtî 




iS POÉTIQUE 
140 Quantô rcctiùs hic , qui nil molitur inepte ? 

Die mïhi Musa ^um , captt post tempora Trojxj 
Qui mores hominum mulcorum vidu & urbes. 
Non fumum cx.fulgore, sed ex fumodarc lucem 
Cogitât; ut spcciosa dchinc miracula promat, 
145 Antiphatem Scyllamquc, &: cum Cyclopc 
Charybdim. 

Ncc reditum Diomedis *‘’ab interitu Mcleagri , 
Ncc gemino bcllumTrojanum orditurab ovo. 
Semper ad eventum festinat , 5 c in médias rcs 
Nonsccus, ac notas, auditorcm rapit: & quæ 
150 Desperat tractata nitesccrc posse , rclinquit ; 
Atquc ita mentitur, sic veris falsa rcmiscet. 
Primo ne medium , medio ne discrepet imum. 



T U quid ego , & populus mccum desideret, audi. 
Si plausoris eges aulæa manentis, &c usque 



C’est le début de 
l’Odyssée. 

L’histoire d’Anti- 
pliate est lacontce au 



liv. X.de l’Odyssée : celle 
de Charybde & de Scylla 
au XII. Celle de Poly- 
phème au XI. 
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Héros qui après la ruine de Troie y parcourut les 
villes & connut les mœurs de leurs hahitans La 
fumée ne viendra pas après la flamme ; mais on 
verra les plus riches tableaux , apres cet exordc 
modeste. On verra Antiphatc , Scylla , Cha- 
rybde , le Cyclopc , & une infinité d’autres 
merveilles. Il ne remontera pas à la mort de 
Mélcagre pour en venir au retour de Dio- 
mede , ni jusqu’aux deux œufs de Léda , 
pour raconter la guerre de T roie. Il court à 
révenement , il emporte scs lecteurs au mi- 
lieu des choses , comme si le reste leur 
ctoit connu : il abandonne tout ce qu’il ne 
peut traiter avec succès ; enfin , dans scs men- 
songes , il mêle avec tant d’art , le faux avec 
le vrai , que le commencement , le milieu, 
la fin, paroissent un tout de meme nature 



Desiriz-vous savoir ce que nous demandons 
de vous, le Public &: moi? Daignez m’écouter: 



C’est une critique 
du poète Antimachus , 
auteur d’un Poème sur le 
retour de Diomède. 

‘7 Aulta manere , At- 



tendre tous les change- 
mens de décorations, qui 
se faisoient sur-tout dans 
les pièces à machines ) 
Attendre jusqu à la fin. 
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155 Scssiiri , doncc cantor , vos plauditc , dicat ) 
Ætatis cujusqiic notandi simc tibi mores , 
Mobilibusquc décor naturis dandus , &r annis. 
Reddere qui voces jam scit puer , & pede certo 
Signât humum , gestit paribus colludere ; & irain 
160 Colligit , ac ponic temerc ; &: mutatur in horas. 
Imbcrbis juvenis , tandem custode remoto , 
Gaudet equis, canibusque , & aprici graminc 
campi , 

Cereus in vitium flectî, monitoribus asper, 
Utilium tardus provisor, prodigiis .Tris, 

1^5 Sublimis, cupidusque &: amata relinquere pernix. 
Conversis studiis, Ttas, animusque virilis 
Quiritopes &: amicitias; inservit honori; 
Commisissc cavet quod mox mutare liboret. 

Multa senem circumveniunt incommoda , vcl 
quod 

“8 MobUihus tombe les années , S: avec les 
également sut naturis Sc années. Quelques - uns 
sur annis J les caractères croient qu’il faut lire ma~ 
changent, aussi-bien que pour naturis. 
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Si vous voulez qu’un spectateur, toujours at- 
tentif, suive votre pièce de scène en scene, 
jusqu’à ce que le Chœur dise. Battes des 
TTiiiins J vous vous attacherez à bien marquer 
les mœurs , qui varient , ainsi que les âges. 
L’enfant qui sait déjà répéter les mots , & 
former des pas assurés,, aime à jouer avec ses 
pareils; il se fâche sans savoir pourtjuoi, &c 
s’appaise de meme : il varie à chaque instant. 
Le jeune- homme délivré enfin de son gou- 
verneur , SC plaît à nourrir des chevaux , des 
chiens , à s’exercer dans le champ de Mars. 
11 est de cire pour recevoir l’impression du 
vice; il se cabre contre les avis, ne prévoit 
rien; il est prodigue, vain, a envie de tout, 
&c le mommt d’après , il ne veut plus de ce 
qu’il a désiré. Les goûts changent : l’hom- 
mc-fait songe à amasser du bien , à acquérir 
des amis, à s’élever aux honneurs; il prend 
garde de faire quelque démarche dont il 
puisse se repentir. Une infinité de maux assiè- 
gent le vieillard , n’y eût - il que le desïr 
d’amasser, &: la crainte d’user. 11 ne fait rien 
qu’avec lenteur &C en tremblant : il est tem- 
poriscur, sans confiance , sans ressource en 




30 POÉTIQUE 

1 7 ü Qnxrit , & in ventis miser abstinct , ac timet uti j 
Velquùd res oinncs timide gelidcquc ministrat , 
Dilator, spe Icntus*’, iners, pavidusque fiituri, 
Difficilis , qucrulus , laudator temporis acti 
Se puero, censor, castigatorque minorum. 

175 Multa ferunt anni veliicntcs commoda secum : 
Multa recedentes adimunt. Ne forte seniles 
Mandentur juveni partes , pucrôque viriles : 
Semper in adjunctis ævôque morabimur aptis. 

Aot agitiir res in scenis , aut acta refertur. 

180 Segniùs irritant animes demissa per aiircm, 
Qnàm quæ sunt oculis subjecta fidelibiis, &: qux 
Ipse sibi tradit spcctaior. Non tamen intus 
Digna geri , promes in scenam ; multâquc toiles 
Ex oculis, quæ mox narrer facundia præsens. 
185 Née pucros coram populo Medea trucider ; 

Aut humana palam coquat exta nefarius Atrctis ; 

*9 5fe/fntuic’est!atra- ployé par Aristote dans 
duction de lorh.Kif, em- le pomait du Vieillard. 
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lui-même, se défiant de l’avenir, quinteux, 
plaintif, vantant sans cesse le temps passé 
lorsqu’il ctoit jeune; prêchant, grondant tout 
ce qui est moins âgé que lui. Les années 
croissant jusqu’à un certain pesint, apportent 
à l'homme plusieurs avantages , qu’il perd 
ensuite à mesure qu’il s’éloigne de ce même 
point. Gardez - vous de donner à un jeune 
homme les ma-urs d’un vieillard ; ni à un 
enfant celles d’un homme fait; attachez-vous 
aux traits qui caractérisent chaque saison. 

La chose qui se fait est en action ou en 
récit. Ce qu’on entend raconter frappe 
moins, que ce qu’on voit de ses yeux. Les 
yeux sont plus fidèles ; par eux le spectateur 
s’instruit lui-même. Gardez-vous cependant 
de mettre sur la scene ce qui ne doit se passer 
qu’au dedans. 11 y a beaucoup de choses qui 
ne doivent point paroître aux yeux , & dont 
un acteur vient rendre compte un moment 
après. Medéc n’egorgera pas ses enfans sur 
le théâtre ; l’horrible Atrée n’y fera pas cuire 
des entrailles humaines ; Progné ne s’y clian- 
gera point en oisc.an , ni Cadmus en serpent : 




3i POÉTIQUE 
AutinavcmPrognc vcrtatiir,Cadmiis in angucni. 
Quodcumque ostendis inihi sic, incrcdiilus odi. 

Ne ve minor , ncu sic quinto produccior accu 
n)o Fabula qiux posci viilt, & tpcctata rcponi. 

Ncc dciis intcrsit, nisi dignus vindice nodus 
Incident : ncc qiiarta loqiri persona laburct 

Acroius 5° partes Chorus, ofïiciumquc virile 
Defendat : ncu quid medios intcrcinat actus , 

1 9 5 Quod non proposito conducat , 6c hxrcat apte, 
lllc bonis favcatque, &: consilictur amicis , 

Et regat iratos , 6c amet pacarc tumentes. 
lllc dapes Luidct mensa: brevis : illc salubrem 
Justitiam, Icgcsquc, 6c apertis otia portis. 

1 0 O lllc tegat commissa ; deosque prccctur 6c orcr. 
Ut redeat miscris , abcat iortuna superbis. 

Tibia non ut mine orich.dco vincta , tubaque 

3"^ Voyez la Poét. d'Aiist. Clnp. XVII. n° 6 , 

ccctc 
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ccttc manicrc les présenter scroit odieuse, 
iSt decruiroic l'illusion. 

Une Fable dramatique aura cinq actes, ni 
plus ni moins , si on veut qiFelle soit rede- 
mandée plusieurs lois. On n’y lcra point 
intetvenir de divinité , à moins que le dé- 
nouement ne soit digne d’un pouvoir surna- 
turel. Un quatrième acteur y parlera peudj 
rarement. 

Le Chœur y feral’ollicc d’un acteur j &: 
jamais il ne chantera rien dans les entre- actes 
qui n’aide à l’action , & qui ne soit lié avec 
elle. H donnera sa faveur & ses conseils aux 
personnages vertueux : il appaisera la colère , 
adoucira la fierté ; il louera les mets d’une 
table frugale , les effets heureux de la justice , 
des lois , de la paix, qui laisse ouvertes les 
portes des villes. 11 gardera scrupuleusement 
le dépôt confié ; il sera religieux, &: priera 
les Dieux de protéger l’innocent qui soulfrc , 
& de punir le coupable orgueilleux. 

La Flûte n’étoit pas autrefois allongée 

Purtic IL C 




34 POÉTIQUE 

Æmula: scd renuis, simpicxqiie foramincpauco, 

Aspirarc & adesse chons crai iitilis , arque 

105 Nondum spissa nimis complcrc sedilia flaru ; 

Quü sanc jxipftlus numcrabilis , ur porc parvui 

Et frugi , castusque , vcrccundusquc coibar. 

Postquani ca'pit agros cxtcndcrc victor,ô/ urbem 

Latior amplccti murus, vinoque diurno 

i 1 0 Placari Genius festis impunc diebus ; 

Accessit numerisque, modisque licentia major. 

• Indocnis quid enim saperet , liberque laborum , 

Rusticus , urbano confusus , turpis honesto * ? 

Sic priscx motumque , & luxuriam addidit arti 

Z 1 5 Tibicen : traxitque vagus per pulpita vestem. 

Sie etiam fidibus voces creverc severis : 

Et tulit eloquium insolitum facundia præceps ; 

Utiliumque sagax rerum , & divina fiituri 

Sortilcgis non discrepuit sententia Delphis. 

» Les Spectateurs gros- ceux qui sont trop forts , 
siers veulent , dit Aris- Se trop chargés en couleur, 
tote , des chants forcés. Polit. VUI. 7. 

Il appelle chants forcis , 
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comme aujourd’hui , par des anneaux de 
léron, &: ne rcssembloit point à la trompette 
guerricre. Douce , simple , elle n’avoit que 
peu de trous, autant qu’il en falloit pour ac- 
compagner le Choeur , 6c se Paire entendre 
dans un espace peu étendu ; où se rassembloic 
un peuple peu nombreux , sage d’ailleurs & 
modeste. Mais lorsque ce même peuple eut 
étendu son domaine par ses victoires, que 
ses murs reculés eurent aggrandi la ville , 6c 
qu’il eut appris à faire pendant la journée , des 
libations de vin pur au dieu de la joie; illallut 
alors que les rhythmes 6c le chant fussent plus 
marqués ôc plus forts. Car quelle délicatesse 
pouvoir avoir le citoyen des champs , qui, 
laissant un moment ses travaux , venoit sc 
mêler avec l’habitant de la ville; l’homme 
grossier &r ignorant , avec l’homme poli 8c 
instruit? Il fallut donc que le mouvement fût 
plus marqué , &: que l’art fût plus sensible. 
L’acteur traîna une longue robe sur les 
théâtres ; la cithare ajoura à ses cordes des 
cordes plus aigues ; l’élocution même prit un 
nouvel essor , 6c ne diflera plus de celle des 
oracles , qui instruisent les mortels , 6c leur 
annoncent l’avenir. C ij 




3<î POÉTIQUE 

110 Carminé qui tragico vilcm ccrtavit ob hircum’ 
Müx ctiam agrestes Satyros nudavit: &: asper 
Iiicoliimi gravitatc jociini tentavit ; eo qiiôd 
lllcccbris erat, &: gratà novitate morandiis 
Spcccator, fuiiccusquc sacris, &r potus, &: exlcx. 
115 Veriim ica risores , ita commendare dicaccs 
Conveniet Satyros, ita vertcrc séria ludo, 
Nc,quicumqi:e deiis,quicnmqiie adbibcbitur héros, 
Rcgali conspectus in auro niipcr, fc ostro, 
Migret in obscuras hiimili sermone tabcrnas”i 
230 Aut dum vitat hiimum, nubes &: inania capter. 
ElFiitirc levés indigna tragoedia versus , 
l’t fescis matrona nioveri jiissa diebus, 

Intercrit Satyris paulùm pudibunda protervis. 



5' C’est de là, dit-on , 
r,u’cst venu le nom de 
Tragédie nn bouc. 

3* Commtndare , ne 
pourroit-il pas signifier, 
faire fi’juierunc chose avec 
une autre , mundurc (urn ; 



comme adhiieré: Quicum- 
que satyris adhibcbicur hé- 
ros. Alors commendare TC- 
viendroit à-peu-près à 
commitiere. 

î3 Taberr.as. Les Ro- 
mains avoient des pièces 
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On alla plus loin. Le Poetc tragique , qui 
jadis avoit obtenu pour prix un bouc, montra 
des Satyres nuds , &: essaya de faire rire , 
meme en conservant la gravité de son genre; 
parce qu’il falloir retenir par le charme de 
quelque nouveauté , un spectateur qui reve- 
noit des sacrifices , plein de vin, &: incapable 
de se tenir dans les bornes. Mais si on veut 
introduire sur la scène des Satyres rieurs &: 
mordans , &: allier le sérieux avec le plai- 
sant, il faudra prendre garde que l’acteur 
tragique , soit dieu , soit héros , qui figure 
avec le Satyre , &: qui un moment auparavant 
ctaloit l’or & la pourpre des rois, n’aille point 
tout à coup , par un style bas & ignoble, entrer 
dans les boutiques du petit peuple , ou que , 
voubnt éviter la bassesse , il ne se perde dans 
le vide, &: n’embrasse les nues. LaTragédic 
ne doit jamais avilir son style ; &: quand clic 
se trouve vis-à-vis d’un Satyre , clic doit au 
moins laisser paroître l’embarras t]u’éprquvc 
une dame de qualité , qui est obligée de dan- 
ser dans les fêtes publiques. 

qu’ils nommoient Ta v«r- C’etoit du comique le 
nUres ou des boutiques, plus bas. 

C üj 




j8 POÉTIQUE 
Non e^o inoriuta, domir.antia nomina 
solùm , 

Z J 5 Vcrbaquc, Pisoncs, satyrorum scriptor amabo. 
N.'C sic cnitar tragico diffcrrc colori , 

Ut nihil intcrsic Davnsnc loqnatur, an audax 
Pythias , cmuncto lucrata Simone talcntum. 

An custos , famiiliisqiic dci Silcnus alumni. 

140 Ex noto ficrum carnicn scqiiar , ut sibi quivis 
Spcrct idem , siidct multum , fnistràquc faborct 
Ausus idem , tantum séries, juncturâque pollct; 
Tanfiim de medio sumptis accedit honoris. 

Sylvis dedueti caveant, me judice^ Fauni 
145 Ne veliit innati triviis , ac pêne forenses 

Aiit nimiùm tcncris juvenentur versibus umquam j 
Aut immunda crêpent , ignominiosâque dicta. 
Ofifenduntur cnim , quibus esc equus, &r pater , 

& tes : 

34 Dominantla veria, chaque chose qrar son nom. 
C’est sans doute ce que Ce mot a le sens de >»';«• 
nous appelons nommer propria , àominanti*. 
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Pour moi , si je fùisois des satyres , je ne 
me bomerois pas à prêter à ces sortes de 
personnages des discours bmsqucs &c gros- 
siers. Je m’éloigncrois du ton tragique i mais 
de manière qu’il y eût encore quelque d;tïe- 
rcnce entre ce que sait dire Davus, ou l’ef- 
frontée Pythias, lorscju’ellc cxcroque à Simon 
un talent, &: ce que dit un Silène, serviteur 
& nourricier de Bacchus. Je prendrois [xmr 
modelé un familier si simple , que chacun se 
croiroit capable d’en faire autant : si on 

osoit l'entreprendre, on sueroit beaucoup, 
&: peut-être sans succès : tant la suite &r la 
liaison donnent de relief aux choses les plus 
communes. En un mot , selon moi , les Satyres 
qui sortent des forets, ne doivent point dire de 
choses fines &: délicates , comme s’ils étoient 
nés au miheu des villes , ou parmi des hom- 
mes polis. Ils ne doivent pas non plus vomir 
des grossièretés , ni des ordures : & si la ca- 
naille qui vit de noix &c de pois chiches , les 

*5 Les Satyres drama- bassin rempli de fruits 
tiques, de aaryraa, aaryrr. déroutes especes. 

Les Satires d’Horace & C’est ce qu'il a appelé 
deJuvénal, de satura, ^\ü^)\ 3 .M\,dominannavcrba. 

Civ 




1 



POETIQUE 

Ncc, si quid fricti ciceris p.'obat.Sj nucis cmptor, 
150 Æqiiis accipiiint aiiimis, douant vc coronà. 

SvLLABA longa brcvi subiecta, vocaturïambus, 
Pcs citus, iindc ctiam trimctris accrcsccrc jussit 
Nomcn ïambcis , ciim senos rcddcret ictus : 
Piimiis ad cxtrcmum similis sibi. Nonitapridem, 
% 5 5 Tardior ut paulô , graviorquc vcnirct ad aurcs, 
Spondcos stabiîes in jura patcrna rcccpit 
Commodus , &: paticns : non ut de sede sccunda 
Ccdcrct , aut quarta socialiter. Hic &: in Accî 
Ni>bilibus trimctris apparct rarus , &: Ennî. 
l 6 o In scenam missus magno cum pondéré versus, 
Aut cperx ccicris nimiùm, curaque carentis, 
Aut ignoratæ promit artis crimine turpi. 

Non quivis videt immodulata poemata judex ; 
Et data romanis venia est indigna poctis, 

J ^ 3 Idcirco ne vager, scribamqiie licenter ? an omnes 
Visuros pcccata putem mca ? tutus , de intra 

•7 Yoy. les Rem. sur le Chnp. IV. de h Poct. d’Aiist. 
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aime, le Sénateur, le ('hcvalicr, le Citoyen 
honnête i’en oii'enscnt, leur refusent le prix. 

L'ne syllabe longue suivie d’une brève, 
est te qu’on appelle ijmte ^ pied leger &: ra- 
pide , qui a fait surnommer trimctrcs j les vers 
ïambiques , quoiqu’ils aient six mesures. Ce 
vers eu)it autrefois tout conqxisé d'iambes ; 
mais depuis quelque temps , pour lui donner 
plus de consistance &: de poids , l’ïambe a 
bien voulu partager ses droits avec le grave 
spondée ; à condition toutefois qu’il ne lui 
céderoit jamais ni la seconde , ni la quatrième 
place. Cet ïambique moderne ne se trouve 
même que rarement dans les trimettres si 
connus d’Lnnius &z d’Accius. Un vers trop 
chargé de spondées prouve que l’ouvrage a 
été fait trop vite , avec peu de soin ; ou 
que l’auteur ne savoir point son art, reproche 
honteux. 11 n’est pas donné à tout le monde 
de sentir le défaut de modulation dans les 
vers; &■ on a sur ce point trop d’indulgence 
pour nos Poètes. Scr.t-ce pour moi une raison 
de me yégliger &: d’enfreindre les règles? 
Ke dois-je point plutôt croire que tout le 




'4S POÉTIQUE 

Spcm vcniæ caimis. V'invi deniciuc ciilpam , 
Non laudcm mcnii. Vos cxcmniaria Græca 
Nocturna vcrsatc manu , vcrsatc diiirna. 

170 At nostri proavi Plautinos &: niimcros , &: 
Laiidavcrc sales : nimiùm patienter iitrumquc. 
Ne dicam stultè, niirati; si modo ego, &: vos 
Scimus inurbanum lepido seponcrc dicto , 
Legitimumquesonumdigitis callemus 



175 Ignotum Tragica: genus invenisse tamœnx 
Dicitur , &: plaustris vexissc poëmata Thespis , 

Quæ canerent , agercntqiie peruncti fæcibus ora. 

Post hune personæ ”, pallxquc repertor honestx * 
Æschylus, &modicisinstravit pulpita tignis : 



î* Parle doigt, qui juge 
du rhythme ou de la me- 
sure , par le levé Sc le 
frappé. Par l' oreille , qui 
juge des sons & de la mo- 
dulation des vers. 



î9 Persona , masque de 
théâtre. C’étoient des 
espèces de casques , oïl 
lesvisages étoient peints, 
selon l'âge, k caractère, 
le rôle du personnage. 



Uiginzüa by Google 




D' H O RÀ C E. ’4Î 

monde verra mes fautes ; &: me tenir sur mes 
gardes, comme si je n’avois nulle grâce à 
espérer î &: encore avec ce soin , je n’ai pas 
droit aux éloges, je n’ai fait qu’éviter le re- 
proche. Lisez les modèles que nous ont laissés 
les Grecs, & lisez les jour 6c nuit. 

Mais nos aïeux ont vanté les traits &: les 
vers de Plaute. Nos aïeux ctoient trop bons, 
pour ne rien dire de plus : du moins, si vous 
6: moi nous savons distinguer un bon mot 
d’une mauvaise plaisanterie , Sc juger par le 
doigt &: par l’orcillc de la régularité d’un 
vers. 

Ôn dit que ce fut Thespis qui inventa le 
genre tragique, &: qu’il fut le premier qui pro- 
mena dans des chars , des acteurs barbouillés 
de lie , qui chantoient & joiioicnt ses pièces. 
Après lui Eschyle inventa les masques plus 
honnêtes, & les robes traînantes; il exhaussa 
un thé.ttre sur des tréteaux ; il releva le style 
du dialogue , 6c donna aux acteurs des chaus- 
sures hautes. La vieille Comédie panit en- 
suite , 6c fit beaucoup d’éclat. Mais sa liberté 




'44 POÉTIQUE 

1 8 O Et docuit magnumqiic Icqiii , nitiquc cothurno. 

Succcssit vctus his Comcrclia , non sine multa 
Lande : sed in viciiim libcrtas excidit , vim 
Dignam Icgc régi. Lex est accepta; chorusqnc 
Turpiter obtiçuit, siiblato jute nocendi. 

a 8 5 Nil intentatum nostri liquerc Poccæ: ■ 

Née minimum merucre dccus , vestigia Gricâ 
Ausi dcscrcre, & cclcbrare domcstica facta, 
Vel qui Prxtcxtas, vcl qui docucre Togatas- 
Ncc virtute foret , clarisve potentius armis, 

1 9 0 Quàm linguâ , Latium, si non ofièndcret unum- 

Quemque poctarum limx labor, &: mora. Vos , ô 
Pompilius sanguis, carmen reprehendite , quod 
non 

Multa dics , & multa litura coeraiit ; atquc 

Perfeemm decies non castigavit ad unguem 

« 

195 Ingenium misera quia fortunatius arre “t* 

4° Trahir des sujets, i'ilmmi'i qui signifie don- 
Docuere a le sens duGrcc ncr une piece aux Comédiens. 
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dcgéilcrant cii licence , elle mérita d ctrc ré-' 
juiméc par une loi. Le Chœur comique fut 
donc forcé de se taire , n’ayant plus le droit 
de mordre. 



Nos Poètes se sont exercés dans tous les 
genres. Ils ont même osé)^bandonncr les 
traces des Grecs , &c traiter des sujets tout 
Romains, qui ne leur ont pas fait un médiocre 
Ixjnncur , tant dans le Tragique que dans le 
Comique. On peut dire même que le Latium 
n’auroit p.is acquis moins de gloire par les 
ouvrages d’esprit que par sa valeur &c par scs 
armes , s’il étoit aucun de nos Poètes qui pût se 
donner la peine &: le temps de limer. Illustres 
rejetons de Numa, défiez-vous de tout poème 
qui n’aura p.u été corrigé pendant long- temps, 
poli &; repoli dix lois avec scrupule. 



Dhmocrite a dit que le génie réussissoit 



4 ' Perfectum ad ur.gucm. 
Figure cnipriintte de ceux 
qui faisoicin des m.rrque- 
teries en marbre. S: qui 
y passoient l’ongle pour 
sentir s’il y rîstoit des 



inégalités. Cascigart,cox- 
riger. 

misera. L’art la- 
borieux, qui fait des ef- 
forts pénibles. 




à,G POÉTIQUE 

Crédit , & excludit sanos Hcliconc poctas 
Democritus'^^jbonapars non ungucsponcre curât. 
Non barbam, sccrcta petit loca , balnca vitat. 
Nanciscecur enim pretium , nomenque poctæ , 
300 Si tribus Anticyris caput insanabile '♦+,numquam 
Tonsori LicincjPommiserit. Oegolxvus, 

Qui purgor bilcm sub verni temporis horam ! 
Non alius faceret mcliora poëmata. Verùm 
"Nil tanti est. Ergo fungar vice cotis ; acutum 
J O 5 Reddcre quæ ferrum valet, exsors ipsa secandi. 
Munus, &c officium , nil scribens ipse , docebo : 
Undc parentur opesrquid alat/ormetque ptûtam : 
Quid doceat,quid non: quù vimis,quo ferat error. 

ScRiBENDi rectc, saperc est &: principium &: funs, 
3 I O Rem tibi Socraticæ poterunt ostendcrc chartæ : 

4J Negat enim sine fa- blés. Ce Sont les Poètes 
rare Democritus qutmquam qui veulent passer pour 
po'êtam magnum esse passe, l’être ; parce que Demo» 

44 Ce n’est pas Horace crite excluait sanos Ueli- 
qui dit les Poètes /Vriure- cane poctas. 
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Oiicux qne l’art , &z qtic l'Hclicon n’admcttoit 
point Ici ccrivaiiii qui n’ont pas le cerveau 
blessé. D’après cet oracle, la plupart des Poê'rcs 
ont l’attention de conserver leur barbe, leurs 
ongles, de fiiir les bains, de iherclicr les 
lieux solitaires. Vraiment c’est le moyen de 
mériter le nom de ptsiitc & d’en avoir les 
honneurs. 11 faut bien sc garder de jamais 
confier au barbier Licinns une tête que trois 
Anticyrcs ne g icriroicnt p.ts. J’ai donc grand 
tort de me purger tous les printems ; personne 
ne feroit de meilleurs vers que moi.Mais il n’est 
rien qui me tente à ce prix. Je ferai l’office de 
la pierre à aiguiser, qui fait couper le fer, 
& qui elle - même ne coupe point. J’ensei- 
gnerai à bien t'crirc , sans écrire moi-même. 
J’indiquerai les sources , je dirai ce qui nour- 
rit un Poète, ce qui le forme, ce qui convient, 
ce qui ne convient pas, où tend le bon goût, 
où mené l’erreur. 

Pour bien écrire, il faut avant tout, avoir 
un sens droit. Les écrits des Philosophes vous 

Sjpete comprend le bon sens Sc le bon goût. 




4S POÉTIQUE 

Vcibaqiic provisam rem non invita scqncnttin 
QuiiiiJicit patriarquiJdcbcat, &: quid amicisj 
Quo sit amore parens , qiio frater amandiis &: 
hospes ; 

QiiodsicConscripti-t^,qnodiudicisofnciiim;qux 
J 1 5 Partes in bclliim missi diicis: illc proiecto 
Rcdderc persona: scit convenientia ciiiqiic. 
Rcspiccrc cxcmplar vitx , moriimqnc jubebo 
Doctiim imitatorcm, &: veras hincdiiccrc voccs. 
Interdum spcciosa locis , morat^vqiic rcctc 
310 Fabula nullius vcncris , sine pondère &: arte , 
Valdiùs oblcctat populum , mcliûsquc moratur , 
Qiiàm versus inopes reruin, nugaquc canorx. 

Graiis ingenium, Graiis dédit ore rctuiado 

» 

Musa loqui , prxter laudem nuli'.us avaris. 

315 Romani pucri longis rationibus asscm 

Discunt in partes centum diduecrc. Dicat 

Cor.s^ri-ri , subaud. ; ù’un Pcra conscrit. 

fourniront 
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fourniront les cliuscs : &: lorsque vous serez 
bien rempli de votre idée, les mots pour l’ex- 
primer, se présenteront d’eux -mêmes. Qui- 
' conque' saura ce qu’il dbit à sa patrie , à ses 
amis ; comme il doit aimer un pere , un frere , 
un hôte ; quel est le devoir d’un Sénateur, 
d’un Juge, d’un Général qu’on envoie com- 
mander , saura aussi rendre à chaque person- 
nage ce qui lui convient. L’habile imitateur 
doit toujours avoir devant les yeux les mo- 
dèles vivans , & peindre d’après nature. Une 
pièce qui aura des tableaux frappans , & des 
mœuts exactes , quoiqu’écrite sans grâce , sans 
force , sans art, fait quelquefois plus de plaisir 
au public , & retient davantage les specta- 
teurs , que de beaux vers vides de choses , 
des riens bien écrits. 

Les Grecs avoient l’un &r l’autre, le fonds 
du génie , &: les grâces de l’élocution. Aussi 
n’étoient - ils avares que de louanges. Nos 
jeunes Romains savent partager l’as en cent 
parties. Fils d’Albinus, qui de cinq onces en 

4’ L’As Romain étolt de li onces. 

Parue II. D 




50 POÉTIQUE 
Filius Albini, si de quincunec remota est 
Uncia,quid supcrat’potcrasdixissc. Triens.Hei'îs 
Rem poteris servaretuam. Redit uncia , quid fitî 
3 J O Semis. An , hxc animos ærugo , & cura pcculî , 
Cum senKrl imbucrit, speramus carmina fingi 
Possc linenda cedro, & levi servanda cupressoî 

Aut prodessc volunt , aut delectare poctx j 
Aut simul & jucunda, & idonea dicere vitx, 

3 3 5 Quidquid præcipies , esto brevis ; ut cito dicta 
Percipiant animi dociles, tcneantquc fidèles, 
Omne supervacuum plcno de pectore manat. 
Ficta voluptatis causa , sint proxima veris y 
Nec, quodeumque volet, poscat sibi fabula credi: 
340 Ncu pransæ Lamis vi vum puerum extrahat alvo. 
Centurix seniorum agitant expertia frugis. 
Cclsi prxtereunt anstera poemata Rhamnes 

Centurit seniorum 49 Rhamnes , nom 
peut signifiçr en général d’une des trois anciennes 
les vieiiUrds. tribus qui partageoient le 
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àtc une , que reste-t-il > Parlez donc. Un tiers. 
A merveille ! vous saurez conserver votre bien. 
Ajoutez une once : combien cela làit-il î La 
demi-livre. Quand une fois cette rouille , cc 
vil amour du gain a infecte les esprits, peut- 
on espérer des vers dignes d’être trempés 
d'huile de cèdre , ou serrés dans des tablettes 
de cyprès. 

Les Poctes écrivent ou pour plaire ou pour 
instruire , ou pour faire l’un & l’autre en- 
semble. Si vous donnez des préceptes , qu’ils 
soient courts; afin que l’esprit les saisisse vite, 
les apprenne , &c les retienne fidèlement. 
Tout ce qui est de trop se répand hors du 
vase. Si vous inventez quelque fiction, uni- 
quement pour plaire, qu’elle soit très- appro- 
chante du vrai. La fiction n’a pas droit de 
nous offrir tous scs caprices, ni de retirer 
vivant de l’estomac d’une magicienne , un 
enfant qu’elle vient de manger. Nos graves 
Sénateurs rejettent ce qui n’est pas instructif; 
nos jeunes Chevaliers ne s’arrêtent pas aux 

peuple Romain. Les deux tiens , & les Luceres. 
autres ctoient les Ta- y.Tit.Liv.I.Dec.lh. i. 

Di) 
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SI POÉTIQUE 

Omne tulit punctum , qui miscuit utile duld, 
Lcctorcm dclcctando , pariterque monendo. 

3 4 5 Hic meret ira liber Sosiis : hic & marc transit^ 
Et longum noto scriptori prorogat xvum. 

SuNT dclicta tamen , quibus ignovissc velimus. 
Nam neque chorda sonum reddit, quem vult 
manus &: mens ; 

Posccntiqucgravcm pcrsxpc rcmittit acutum : 
550 Née semper fcrict quodeumque minabitur arcus. 
Vcrùm ubi plura nitent in carminé , non ego 
paucis 

OfFcndar maculis , quas aut inairia fiidit , 

Aut Humana parum cavit nanirx Quid ergoî 
Ut scriptor si peccat idem librarius iisquc, 

355 Quamvisest monitus,veniâ caret ; &: citharœdus 
Ridenir , chorda qui semper oberrat câdcm ; 
Sic mihi, qui multùm cessât, fit Chœrilus ille, 
Quem bis, terve bonum, cum risu miror -, &; idcia 

Fameux Libraires de ce temps là. 
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picccs trop sérieuses. Le point de la perfection 
est de savoir mêler l’utile à l’agréable, de sa- 
voir plaire &r instruire : voilà le livre qui en- 
richit les Sosies , qui frandüt les mers , &: im- 
mortalise son auteur. 

Ce n’est pas qu’il n’y ait des fautes dignes 
de pardon. La corde de l’instrument ne rend, 
pas toujours son que le doigt &r la pensée 
lui demandent ; quelquefois elle donne un 
son grave pour un son aigu : la flèche qui 
part ne frappe pas toujours le but. Que dans 
un poëme le grand nombre soit celui des 
beautés , je ne m’offenserai pas de quelques 
taches échappées à l’attention, ou que la foi- 
blessc humaine n’aura pu éviter. Mais comme 
un copiste ne mérite point de grâce , quand 
il fait toujours la même faute, quoiqu’on l’aie 
averti -, &: qu’on se rit d’un joueur d’instrument 
qui se trompe toujours sur la meme corde; de 
meme un auteur trop plein de négligences 
devient pour moi un autre Chérilc, que j’ad- 
mire en riant, dans deux ou trois endroits, 
où il a réussi : au lieu que je souffre , quand il 
arrive au bon Homere de sommeiller. Mais 

Diij 




54 POÉTIQUE 

Iiidignor qiiandoqiie * bonus dorinitat Homcrus. 
J O erùm opère in longo fas est obrepere somnunu 

Ut pictura pocsis erit qux , si propiùs stes, 

t 

Te capiet magisj &: quxdam , si longiùs abstes. 
H*c amat obscurum : volet hxc sub lucc videri, 
Judicis argutum qux non formidat acumen. 

5 6 5 Hxc placuit seinel , hxc dccies fepetita placcbit. 

O MAJOR Juvenum , quamvis & voce patcrnl 
Fingerisad rcctum,&pcr te sapisdKKtibidictum 
Toile nicmor : Certis mediuns & tolerabile rebus 
Rcctc concedi. Consultus juris , & artor 
J70 Causarum mcdiocris abest virtutc diserti 
Mcssalx, ncc scit quantum Cassellius Aulus; 
Sed tamen in pretio est. Mediocribus esse poctis 

* Quandocumque , si II est des morceaux de 
quando. Poésie comme il en est 

Il ne s’agit pas ici de peinture : Ut pictura 
des Arts compares entre sic qutuiatn trit po'èsis 
eux , mais des ouvrages: jua . . . 
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il est permis dans un long ouvrage de s’ou- 
blier un moment. 

En Pocsie comme en Peinture , il est des 
morceaux qu’il faut voir de près , &: d’autres 
qui plairont davantage de loin. Ceux - ci 
craignent la lumière : ceux-là aiment le plus 
grand jour, & ne redoutent point l’œil per- 
çant de la Critique : on les a vus une fois , 
on les verra dix , &: toujours avec un nouveau 
plaisir. 

Aîné des Pisons , quoique vous soyez ne 
avec un sens droit, &: conduit par les sages 
leçons d’un Pere éclairé , écoutez ce que je 
vais vous dire , & tâchez de ne pas l’oublier. 
Il y a des genres où il est permis d’être mé- 
diocre. Un Jurisconsulte , un Avocat , n’ont 
pas le talent de Mcssala , ni la science de Cas- 
sellius i cependant ils ont leur prix. Mais un 
Poetc qui n’est que médiocre, ni les Dieux, 
ni les hommes ne lui pardonnent , ni meme les 
colonnes du lieu où il récite ses vers. Comme 
dans un repas de plaisir , une mauvaise sym- 
phonie, des parfums médiocres, des pavots 

D iv 




jS POÉTIQUE 

Non homincs.non Dî,non concesscrc columnæ ^ 

Ut gratas inter mensas symphonia discors , 

5 7 5 Et crassum ungucntum, & Sardo ” cum mcllc 
papavcr , 

OCTcndunt j potcrat duci quia cœna sine istis: 

. Sicanimis nariim, invcntumquc pocma juvandis,' 
Si paulùm a summo disccssit , vergit ad imum. 
Lndcre qui nescit, campestribus abstinetarmis: 
580 Tndoctusquc pilæ , discivc , trochivc quiescit. 
Ne spissx risum tollant impura; coronx. 

Qui ncscit, versus tamcnaudctfingere. Quidniî 
Liber &: ingcnuus, præscrtim censiis cqucstrem 5 + 
Summainnummorum.vitioqucremotusabomni. 
385 Tu nihil invita dices faciesque Minervd : 

Id tibi judicium est , ea mens. Si quid tamen olim 
Scripscris, in Met! ” descendat judicis aurcs. 



^ * Horace peut enten- 
dre les colonnes des sal- 
les où les Poètes réci- 
toient leurs vers. M. Da- 



cier entend les colonnes 
qui portoient les affi- 
ches. 

sî Le miel de Sardai- 
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mêles avec le miel de Sardaigne , blessent 
des convives délicats , parce qu'on pouvoir 
prolonger sans cela le plaisir d’être à table: 
de meme un Poème , dont l’objet est de 
plaire à l’esprit, s’il n’est pas excellent, est 
des lors détestable. Quand on ne sait point 
faire des armes, on ne s’avise point de ma- 
nier le fleuret : quand on n’a point appris 
à lancer la balle , le disque , le cercle , on 
se tient en repos, pour n’etre point la risée 
des spectateurs; &: cependant sans être poète, 
on veut faire des vers. Pourquoi non î Ne 
suis- je pas libre &c citoyen J N’ai-je pas les ren- 
tes de Chevalier ? A-t-on quelque chose à me 
reprocher? Pour vous, Pison , vous n’écrirez 
rien , vous ne ferez rien , sans en être avoué de 
Minerve. Vous avez trop de sens , trop d’es- 
prit, pour agir autrement. Si toutefois vous 
composiez jamais quelque ouvrage, ne man- 
quez pas de consulter l’oreille de Metius, 
celle de votre Pere , la mienne même ; &c 

gne étoit mauvais : Sur- 3 ooooliv.de rente pour 
dois videur tibi amarior être Chevalier Romain. 
herbis. Virg. Eglog. 8. îî Spurius Metius Tar- 
t4 11 falloic avoir pa critique excellent. 




5 » POÉTIQUE 

Et partis, & nostras -, nonumquc prematur in 
annum. 

Mcmbranis intus positis, delcrc liccbit 
5 5)0 Quod non cdidcris. Ncscit vox missa rcvcrri. 

SvLv ESTRES homîncs saccr , intcrprcsquc deoniin 
Ca:dibus & victu fcrdo dcterruit Orpheus ; 
Dicnis ob hoc lenirc tigres , rabidosque Iconcs. 
Dictus &: AmphionThebana: conditor arcis, 

3 9 5 Saxa movere sono testudinis , & prece blandi 
Duccrc quô vellct. Fuit hæc sapienda quondam, 
Publica privatis secerncrc, sacra profanis; 
Concubitu prolûbcrc vago ; darc jura maritis j 
Oppida moliri ; Icges incidere ligno. 

400 Sic honor , & nomen divinis Vatibiis arque 
Carminibus venir. Post hos insignis Homerus, 



S6 Tictu feedo ; les 
hommes sauvages se 
nourrissoient de viandes 
crues & buvoient le sang. 

<7 Cadmus bâtit Thc- 



bes 1 400 ans avant J. C. 
selon les marbres d’Aron- 
del. Amphion l'environna 
de murs , 3 c y bâtit une 
citadelle. 
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gardcz-lc neuf ans dans vos tablettes. Tant 
que votre ouvrage sera dans le porte- feuille, 
vous pourrez y faire des cliangcmens. S’il a 
pris une fois son essor , il ne revient plus. 

Les hommes vivoient dans les forets. 
Orphée prêtre &r interprète des Dieux , leur 
apprit à respecter le sang humain , &: à 
s’abstenir d’une nourriture indigne de l’hom- 
me ; ce qui fit dire qu’il avoit apprivoise les 
tigres & les lions cruels. On a dit de même 
d’Amphion, fondateur de la ville de Thebcs, 
qu’il attiroit les pierres par les sons touchans 
de sa lyre , & qu’il les menoit où il vouloir. 
Dans le commencement la Pocsie etoit le seul 
organe de la sagesse. Ce fut elle qui distingua le 
bien public de l’intérêt particulier , le sacré du 
profane ; qui arrêta le brigandage des mœurs, 
qui fixa les liens du mariage , qui bâtit les 
villes, qui grava les lois sur le bois; & ce fut 
ce qui mit en honneur les Poètes & les vers. 
Homere parut: ensuite Tyrtée, dont les vers 
miles animèrent au combat les courages guer- 
riers. Les oracles firent leurs réponses en vers. 
La morale prit le même langage. Ladoucevoix 




Co POÉTIQUE 

Tyrtæusque 5 * marcs animos in Martia bella 
Vcrsibus exaciiit. Dictx per carmina sortes : 

Et vitæ monstrata vil est j & gratia regum 
405 Picriis tentata modis , ludusque repertus. 

Et longorum operum finis : ne forte piidori 
Sit tibi musa lyræ solcrs, &: cautor ApoIIo. 

Natura ficret laudabile carmen, an arte, 
Quæsitum est. Ego nec studium sine divite vena , 
410 Nec rude quid prosit video ingenium : altcrius sic 

Altéra poscit opem rcs , & conjurât amicc. 

• 

Qui stiidct optatam cursu contingerc metam. 
Milita tulit , fccitque puer : sudavit, ôc alsit , 
Abstinuit vcncrc , &: vino. Qui Pythia cantat 
4 1 5 Tibiccn , didicit priùs , cxtimuitquc magistrum. 
Niuic satis est dixissc, ego mira poemata pango 
Occiipct extremum scabics! mihi turpe rclinqui est. 
Et quod non didici , sanc ncscirc fateri. 

î* Tyrtée Athénien , riers , qui animèrent tcl- 
composa des chants gucr- Icment les Lacedémo- 




D’HORACE. 6t 

des Muses fut employée pour fléchir les Roisi 
enflii on inventa les spectacles &: les jeux, à 
la fin des longs travaux. Apres de si glorieux 
emplois de la Poésie , qui pourroit rougir de 
toucher la lyre , 6c de prendre les leçons 
d'Apollon î 

On a demandé si un bon Poème étoit l’ou- 
vrage du génie , ou celui de l’art. Pour moi 
je ne vois pas ce que peut faire l’art sans le 
genie , ni le génie sans l’étude. Ils ont besoin 
l’un de l’autre , &: doivent se réunir pour arri- 
ver au but. L’athlctc qui desire de remporter 
le prix de la course , s’y est préparé dès sa jeu- 
nesse , par des exercices pénibles ; il a supporté 
le chaud , le froid ; il s’est abstenu du vin &: de 
l’amour. Le flûteur qui jsiue aux fêtes d’Apol- 
lon Pythien, a long- temps appris son art, 6c 
craint un maître sévère. Aujourd’hui c’est 
assez qu’on dise : Les vers que "je fiis sont ad- 
mirables : malheur à qui sera le dernier ! je 
serois honteux de l’êcrc , 6c d’avouer que 
j’ignore ce que je n’ai jamais appris. 

niens au combat, qu’ils retnponcrent la victoire sur 
les Messeniens. 
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Ut præcoadmcrccsturbam quicogitcmcndai, 
410 Asscntatores jubet ad lucrum ire pocta 

Dives agris, dives positis in fœnore nummis. 

Si vero est unctum qui rcctc ponerc possit; 

Et spondere Icvi pro paupere , & cripcrc atris 
Litibus implidtum , mirabor , si sciet inter- 
415 Nosccrc mendaeem , verumque bcatus amicum. 
Tu scu donaris, scu quid donare voles cui, 
Nolito ad versus tibi factos ducere plénum 
La:ritkc. Clamabitenim, pulchrc, benc, rcctc! 
Pallcscct super his ; ctiam stillabit amicis 
4 J O Ex oculis rorem , salict , tundet pede terram. 

Ut qui conducti plorant in funerc , dicunt 
Et fàciunt prope plura dolcntibus ex animo : sic 
Derisor veto plus laudatorc movetur. 

Reges dicuntur multis iirgcre culullis, 

435 Et torqucrc mero , queni perspexisse laborent 
An sit amicitiâ dignus. Si carmina condes , 
Numquam te fallant animi sub vulpc latentes. 
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Un Pocte riche , qui rassemble chez lui 
des admirateurs intéresses, est semblable à un 
huissier crieur , qui amasse autour de lui le 
peuple pour vendre des marchandises. S’il a 
de plus une bonne table , & qu’il soit homme 
à cautionner le debiteur pauvre , à le tirer d’un 
mauvais procès ; je serai bien étonné s’il a le 
bonheur de distinguer l’ami vrai du flatteur. 
Si vous venez de faire , ou si vous êtes au 
moment de faire à quelqu’un un pressent , gat^ 
dez-vous de lui réciter vos ven , tandis qu’il 
est encore plein de sa joie , il s’écriera : Que 
cela est beau l que cela est admirable ! il pâ- 
lira, il bondira , il pleurera de tendresse, il 
frappera du pied. Comme ceux qui sont payés 
pour pleurer aux funérailles, en disent &c en 
font presque plus que ceux qui sont vraiment 
sdHigés; de meme un flatteur, qui se moque 
de nous; fait plus de démonstrations qu’un ap- 
probateur sincere. Les Rois sont plus sages : ils 
enivrent celui dont ils veulent faire leur ami; 
& le vin , comme une douce torture , fait sor- 
tir la vérité. Si vous faites des vers , défiez vous 
de CCS trompeurs enveloppés de la peau du 
renard. 




64 POÉTIQUE 
Quinctiuo si quid rccitarcs; Corrige sodés 
Hoc , aiebat , & hoc. Mcliùs te possc ncgarcs , 
440 Bis , terque expertum frustra ; dclcre jubebat. 

Et male ter natos incudi reddcrc versus. 

Si defendere delictum , quàm vcrtcrc, malles; 
NuUum ultra verbum , aut operam sumebat 
inancm , 

Quin sine rivali teque & tua soins amares. 

44 5 Vir bonus &:prudcns versus reprehendet inertes: 
Culpabit duros : incompris allinct amim 
Transverso calamo sisrnum : ambitiosa rccîdet 

O 

Ornamenta : parum Claris lucem dare coget : 
Arguer ambiguë dictum : mutanJa nocabit: 
450 Fict Aristarchus j née dicct, cur ego amicuni 
OfFendam in nugis ; Hx nugx séria duccnc 
In mala derisum semel , cxceptumquc sinistre. 

U T mala quem scabics,aut morbus regius^* ® urget, 

Aristarque vivoit vision & une c»lition 
du tems de l’tolcmc'e d'Homère si correcte ; 
l’iùladelphc. U fit une rc- que son nom est resté à 

Si 
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Si vous lisiez quelque chose à Quintilius , 
il vous disoit : Corrigez ceci , &: encore ceci. 
Vous lui disiez que vous ne pouviez faire 
mieux , que vous aviez essaye deux fois , trois 
fois : Effacez donc le morceau , &: remetter 
la matière sur rcnelume. Si au lieu de vous 
rendre , vous preniez la delense de l’endroic 
attaque; il najoutoit plus un mot, 8c ne se 
fotiguoit pas en vain , pour vous empêcher 
de vous aimer vous & vos productions , seul 
& sans rival. Un Critique éclairé 8c vrai 
blâmera un vers lâche ou dur; il crayonnera 
un endroit peu soigné ; il retranchera les or- 
nemens fastueux ; fera éclaircir ce qui est 
obscur ; vous arrêtera sur une expression 
équivoque; marquera ce qui doit être chan- 
gé ; en un mot , il fera le devoir d’un 
Aristarque. 11 ne dira point , pourquoi faire 
de la peine à un ami pour des riens î Ces 
riens peuvent avoir des suites , 8c rendre 
.votre ami ridicule une fois pour toujours. 

Dr. même qu’on fiiit un homme qui a la 

h saine critique. nêment que c’est la jau- 

6“ On croit commu- nissc. 

Partie II, 
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POÉTIQUE 
Aur fanaticus crror, & iraamda Diana, r 
Vcsanum tctigissc timcnt, fiigiiintc]iic poi;tàm^% 
Qui sapiunt: agitant puai incautiquc scqiiujitur, 
J 5 Kic, dum!.ublimesvcrsusruaatur*'*,& errât. 

Si , veluti mcriilis iiitcntus dccidit auceps ' 

In piucinn , fovcamvc ; licet , succurritc , lüngùm 

_/ r 

CLunct, io cives: non sit qui tôlière curct. 

Si quis curct opem ferre, Scdemittetc &ncm: 
460 Quî sois , an priidcns hue se dcjcccrit, atquc 
Servari nolit ? dicam , Siculique poctx 

è ' V ♦ 

Narrabo interitum : Deus immortalis haberi 
Diini cupit Empcdoclcs , ardentem fngidus 
Ætnam ' 

Imiliiit. Sit jus , liccatqiic pcrîre poctis. 

I '*• 

i .6 5 Invitum qui servat , idem facit occidenti. 

Née scmcl hoc fccit : née si rctractus crit, jana 

*' Tout ce morceau est rott ses vers , expression 
^llcgoriquc , & peint la satirique , que le Fran- 
folle & opiniâtre indoci- çois ne peut admettre. Il 
lire des mauvais Poéres. a fallu reprendre l’cxpret- 
Ructiituf, lorsqu'il sioii littérale. ‘ ' 
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îçprc , le mal de roi , à qui le fanatisme , ou 
la colcrc de Diane a trouble le cerveau; on 
fuit de meme , quand on est sage, &: on craint 
de toucher un Poète tou de lui- même de 
ses productions. Il n’y a que les en fans , 6c 
ceux qui ne savent pas le danger , qui le sui- 
vent 6c rapprtîchcnr. Si donc , lors qu’il en- 
fante sans douleur scs vers sublimes, 6c qu’il 
marche , comme les guetteurs de merles , sans 
voir à ses pieds , il tombe dans un puits , ou 
dans une fosse profonde, & que, d’une voix 
plaintive , il s’écrie : Ju secours j chers citoyens, 
au secours ! que personne ne s’avise de l’ea 
tirer. Si , par pitié , quelqu’un vouloit lui jeter 
une corde pour l’aider à sortir de là. Que sa- 
vez-vous , lui dirois-jc , s’il ne s’y est point jeté 
exprès , 6c s’il veut qu’on le sauve î Et je lui 
raconterois l’aventure du Poète Empcdocle, 
qui , voulant se frire p.osser pour un dieu , 
sauta , de sang froid , dans l’Etna enflammé. 
Qu’il soit permis à un Poète de se détruire. 
Le sauver m.algré lui , c’est autant que de le 
tuer. Ce n’est point la première fois qu’il l’a 
fait : &: si on le retire , il ne s’en résoudra 
pas plus à n’ccrc qu’un homme , 6c à mourir 

Eij 




■içx TOÉTIQÜE 
JFict homo & ponct famosæ mortis amorem, 
Ncc satis apparct cur versus faaitct: utrum 
Minxerit in patrios cinercs , an triste bidencal 
Moverit incestus. Certc furit : ac velut ursus , 
Objectes cavex valuit si frangcrc clathros , 
Indoctum doctumque fugat recitator accrbus. 
■Qucm verù arripuit , tenet , occiditquc legendo. 
Non missura cutem nisi plcna cruoris hirudo 

É3 Fiet homo ; cette micre , Deus immonalU 
phrase répond à la prc- haberi dum cupit. 

FINIS. 
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d’tinc mort dont il ne soit point parlé. On ne 
sait pas trop pourquoi il fait des vers ; si c’est 
qu’il a souillé les cendres de son pere, cai 
profané quelque lieu saint. Au moins est-il 
sûr qu’il a une Furie qui le possède. Et com- 
me un ours qui a brisé les barreaux de sa 
loge , lecteur impitoyable , il met en fuite le 
savant &: l’ignorant. Malheur à celui qu’il a 
saisi! il le tient, & le fera expirer sous scs vers: 
c’est une sang sue qui ne quittera pas prise 
qu’elle ne soit gonflée de sang. 

C’est-à-dire , qu*on ne l’ait ioiié de louanges*^ 
F I N* 



“1 
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REMARQUES 



SUR LA POÉTIQUE 
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I a première & la plus essentielle des réglés 
ck la Pol-tique , & dont Horace fait un prin- 
cipe fondamental , est que le sujet d’un Poc- 
me soit simple &: un ; c’est le résultat des 
vingt-deux vers qui précédent celui-ci. Alais 
le Pocte donne au principe de l’unité une 
étendue qu’il semUe que les Commentateurs 
n’ont point fiit assez sentir. 

Qu’est-ce que l’unité , dans un composé 
naturel ou artificiel ? Un corps est un dans 
la nature , quand toutes ses parties sont lices 
natureHameiu entre elles , séparées de 
celles de tout autre corps : Je les parties sont 
lires naturellement entre elles , quand elles 
sont f liras pour aller ensemble & de concert, 
d la pcrlection & à la conseiv.itiou du tout. 





RgAIjI R QUES SUR IIORACE. 7* 
11 est aise d’apres cela de se taire une idée ilc 
l’unité que doit avoir une imitation poérujiie. 
Elle consiste à comjxjser un tout arcirieiel , 
de parties qui soient d’accord entre elles , &; 
qui aillent directement & senviMement à une 
fin commune. C’est pour leur donner cerce 
direction , que le Pocte en commenij'ant son 
poeme , propose son but , dit ; Je chc;.'t 
lii colcre d’Achille. Ce but attire à lui routes 
les parties du poeme , les réiinit, en fait un 
seul sujet : c’est ruiiitc du Tout. Mais il y a 
encore Tunitc des parties , qui doivent avoir 
1“. Unicé de nature : Une tctc humaine en- 
tée sur un cou de cheval , romproit cette 
unité ; parce que l’homme & le ches'al , qiioi- 
tpie du même genre , ne sont point de la 
même espece. 

i**. Unité d’objet : Vous devez peindre un 
naufrage j 3 c vous peignez principalement des 
bois, des autels de Diane 5 c’est quitter vo- 
tre objet pour vous occuper de vains acces- 
soires. 

5°. Unité de proportion: Vous aviez com- 
mencé un gr.and vase , vous ne produisca 
qu’un petit pot-à-l’cau. 

E iv 
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4°. Unité de finiment : Une partie est fi- 
nie , l’autre n’est que dégrossie. 

V. 25. L’apparence du bon nous trompe ]. 
De runité le Pocre passe à la variété ; sur la- 
quelle la plupart des Poctes se trompent , 
comme sur d’autres points : On tâche d’être 
court ; on devient obscur. On veut qu’un ouvrage 
soit poli & limé ÿ la lime l’use & l’affoiblit. De 
même quand on veut varier un sujet y on y jette 
quelquefois un merveilleux bisarre & hors de 
nature. 

V. } I . Si on ignore l’art }. Cet art , dont 
parle ici Horace , n’est point l’art de la chose, 
c’est l’art de l’homme. C’est un certain tact 
des limites précises du bon , qui sent jus- 
qu’à quel point on peut être court , sans être 
obscur ; élevé , sans être enflé ; varié , sans 
erre bisarre. Consultez les réglés , consultez 
des amis éclairés, mais si vous n’ave:; pas en 
vous-même un conseil habituel , en voulant 
éviter un defaut vous tomberez dans un autre. 



y. 42. L’ordre demande y &c. ] Ce passage 
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•St difficile J difficUis locus , dit Bcntlei. Le 
P. Sanadon croit que jam nunc , quand il est 
repéré , veut dire quelquefois , de temps-en-‘ 
temps , comme quand Horace a dit : Jam nunc 
ajlringas ^jam nunc granaria laxes. Mais dans 
cet exemple jam a un sens disjonctif , qu’il n’a 
point dans le vers de l’Art Poétique , Jam 
nuncdicat jam nunc debenûa dici. Pour que 
les deux exemples fussent pareils, il faudroit 
qu’il y eutici,/<t/n nunc dicatyjam nunc non 
dicat , qu’il y eut opposition entre les deux 
temps & les deux actions , ce qui n’est 
point. 

Ce passage s’expliquera naturellement par 
le principe de l’imitation , qui est toujours la 
source & l’explication de toutes les réglés des 
arts imitateurs. 

Que dans une ville il arrive quelque émeute 
suivie de quelque acte de violence ; tout le 
monde accourt pour erre spectateur. En arri- 
vant , on voit par soi-même , ce qui se fait , 
on s’instruit par ses yeux. S’il se trouve un 
instant d’intervalle , on demande à ceux qui 
ont pu en être témoins, quelles ont été les cau- 
ses de l’évcnement , & toutes les circonstan-^ 
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ces qui ont précédé. Voilà le modelé de l’-or* 

dre poétique. 

On va jouer le Malade imaginaire : le 
théâtre s’ouvre : que le malade continue à 
faire ce qu’il faisoit : jam nunc dicjt,jam nunc 
dchcniia d:d. Il calculoit : qu’il continue : 
Trois £’ deux font cinq y £ c. Mais qui est cec 
homme ? A-t-il des enfans ? Comment se con- 
duit-il avec eux , & eux avec lui ? Quel est 
son caractère ? De quoi s’agit-il ? On vous le 
dira quand l’occasion s’en présentera: pr^sens. 
in tempus omtttat. Enée part de Sicile : il tou- 
choit à l’Italie. Qui esc Enée ? Qu’a-t-il fait ? 
D’où vient-il? Que veut-il? Une tempete va le 
jeter à Carthage: là vous serez instruit de tout. 
Nous le prenons au moment où il essuie une- 
tempête , peignons la tempete , jam nunc di- 
cat J jam nunc deberuia dici. 

V. 43 . l’auteur d’un Poeme considc'rable']. 
C’est le sens que nous donnons à promissum » 
un long {Ksëme , un poeme d’une certaine 
étendue. D’autres ont cru que c’étoit un poëmc 
promis, annoncé , attendu du public. 
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V. 4,r,. r 'assortiment des mots ]. Serendls 
vient du verbe sera, serai j sertum ,qiii signi- 
fie joindre ensemble , lier ^ mettre de suite ; 
d'où vient sertum un bouquet j séries une 
suite , sermo une conversation lice , Multa 
inter sese varia scrmone serehant. Virg. Tan- 
tum sériés juneturaque pollet. Hor. Poët. v. 241. 
Les Interprètes l’ont fait venir de sera , sévi y 
satum y qui signifie semer j greffer j faire 
naître j cre'er. Ce qui les a jetés dans un con- 
tresens. 

V. 71. L’Usage juge y maître y réglé du lan- 
gage ]. Ces trois mors ne sont rien moins que 
synonymes. Quand il y a contestation en m.i- 
tiere de langage , l’usage en décide , arhitrium. 
Quand il faut trancher avec autorité , sans 
raison , 5 c même contre la raison ; l’usage 
en a le droit , jus. Enfin quand il faut faire 
des lois ou les abroger ; c’est l’usage qui les 
fait ou les abroge , il est loi lui-même , nor- 
ma loquendi. Cet usage juge, souverain , & 
loi , n’est que chez les honnêtes gens , c’est- 
à-dire , chez ceux qui ayant etc élevés avec 
soin , ont toujours vécu dans les lieux où est 
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la source la plus pure du langage. Vaugelas 

y ajoute avec raison les bons Ecrivains. 

V. 74. En quels vers on dots chanter les 
Rois ]. Quo numéro. Les Latins entendoiene 
par Nombre^ tantôt ce qu’on appelle Pied; 
tantôt ce qu’on appelle Mesure o\x Rhythme, 
enfin ce qu’on appelle Cadence ou Chûti de 
phrase. Numerus peut avoir ici ces trois sens. 
Il signifie Pied ; les pieds du vers hexaine* 
tre ou héroïque , sont le spondée & le dac- 
tyle. Il signifie mesure : la mesure ou éten- 
due du vers hexametre est de 14 tems (en. 
mettant deux brèves dans un temps ) coupés 
par une cesure , ordinairement après le dixiè- 
me temps. Il signifie Chute : la chute du vers 
hexametre est sut le dactyle Sc le spondée : 
le dactyle l’anime par scs deux brèves , le 
spondée l'appuie , la soutient par scs deux 
longues. 

V. y y. ïambe adopté au théâtre \ L’Iambe 
est vif, la breve chasse la longue j il se fait 
entendre par le contraste éclatant du bref 
du long •, il est né pour l’action , parce qu’il 
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»st aisé , que ses nombres sont peu sensibles, 
ëc qu’il se trouve à tout moment dans les 
conversations familières. 

V. S^.Si je ne cannois les couleurs rKarquc'es.l 
1 e Porte vient de les marquer. Mais il y a 
non-seulement la couleur de chaque genre , 
de l’héroïque , du tragique , du comique , 
du lyrique , Scc. Il y a encore la couleur de 
chaque sujet dans son genre ; le sujet peut 
ctre comique ou tragique plus ou • moins. 
U y a la couleur de chaque partie dans un 
même sujet j celle de chaque pensée , dans cha- 
que p.ircie ; en un mot il n’est point de par- 
tie , si petite quelle soit, qui ne doive avoir 
sa nuance propre , sans quoi le Poète n’est 
point poète .• cur ego poëta salutor. Ces nuan- 
ces se sentent dans Virgile sur-tout , & dans 
Racine. On applaudit souvent à un vers tra- 
gique dans une Comédie , ou à un vers épique 
dans une Tragédie : c’est un beau vers , mais 
il est déplacé : Non quivls videt. 

V. 91. Quelquefois la Comédie éleve leçon']. 
Cependant la Comédie ne montera jamais 
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jusqu’au ton héroïque , il n’y en i point 
d’e .«nple dans Moliere. De même quand 
la Tragédie s’abaisse , elle ne descend pas 
jusqu’au comique. Le style de Phedre déso- 
lée est rompu , abattu, si j’ose m’exprimes 
ainsi , mais c’est toujours une Reine qui gé- 
mit., , . . . ' , . , 

■ ' , t ,1 • I. i*- 

V. ^3.1/ faut que les Poèmes soient ro«- 
chiins]. Horace parle en style de législateur^ 
dulcia sunto, 11 y a deux moyens de rendre 
un poëme touchant : le premier est que l’ac- 
teur exprime en lui-même les sentimens qu’il 
veut imprimer dans les autres , ou qui doivent 
leur en causer de differens des siens : ainsi la 
tristesse, exprimée s’imprime dans les specta- 
teurs , la colere exprimée imprime la crainte. 
Le second est que le style soit conforme à 
la situation de celui qui parle & que l’acteuC 
annonce par son extérieur ; en deux mots , 
Que le style & l’action soient conformes à la 
situation. 

‘t 

V. 1 18 . Peigne^ d'après la Renommée y oà 
si vous trcc^yque toutes les parties soient d’ae* 
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■tord entre el/es]. Tour ce morceiu, Jtirqu'aa 
vers 154, est plein de difîiculcés. Nous les 
discuterons l’iine après l’autre dans ccttc Re- 
marque , parce qu’elles ticniicut les unes 
aux aunes , & qu’elles aideront à s’éclaircir 
mutuellement. 

Peindre i/’u/’rti la Renommée, c’est pein- 
dre d’après ce que le plus grand nombre des 
bommes croit , ou sait , ou dit. Horace ne 
dit point d’après le Vrai , parce que la Poc- 
iie ne s’occupe que du vraisemblable. 

Pour développer cette matière , on peut 
distinguer quatre sortes de mondes : le réel , 
■qui existe , & dont nous mêmes faisons par- 
tie P riîistorique , rempli de noms & de faits 
vrais , mais qui ne subsistent plus ; le fabu- 
leux ou poétique , créé par les Poètes An- 
ciens ou Modernes , qui ont donné une sorte 
d’existence à ce qu’ils ont imaginé j enfin la 
possible , qui est dans les idées de chacun , 
selon l’étendue de son esprit. Socrate dans les 
Nuées d’Aristophane étoit pris du monde 
réel ; les Horaces de Corneille sont du mon- 
de historique ; Médée , Gdipe , Oreste sont 
du monde poétique j Zaïre croit du monde 




fo R t: M A É. Q^U E s 

possible , avanr que la Tragédie qui porttf 
son nom l’eàt fait passer dans le monde poc- 
rique. Les trois premiers mondes sont compris 
dans ce qu’Horace appelle la Renommée , ou 
l’opinion commune , vraie ou fausse, pour- 
vu qu’elle soit prise pour vraie ; le quatrième 
appartient à la fiction pure , à une créadoa 
toute nouvelle. , 

Ou si vous crée\ , que toutes tes parties solene 
d’accord entre elles ]. Lorsque le Pocte peint 
d’après la Renommée , il suit les idées des 
autres ; quand il crée , il ne suit que les sien* 
nés. Et alors , selon le précepte d’Horace , 
il doit établir une bonne fois , clairement & 
avec précision , le caractère du personnage 
qu’il invente , & le remontrer toujours sem- 
blable à lui-même : sibi convenientia. Voilà 
donc deux maniérés : Peindre d’après la Re- 
nommée-, ou Peindre de tête. 

Horace donne son avis sur l’une & sut 
l’autre. Il est bien difficile , dit-il, de traitée 
heureusemcif les sujets de pure fiction : & je 
crois qu’il est plus sûr de prendre des sujets 
déjà comius , & dont les caractères soient 

décidés 



SUR H O R AC tl 

décidés dans l’opinion publique , que d’al- 
ler imaginer des sujets en l’air , & dont per- 
sonne , jusqu’alors , n’ait entendu parler : 

DijficiU est proprie communia dicere ; tuque 
Rectiiu Jiiacum carmen deducis in actui 
Quàm si proferres ignota indictaque primusi 

Voila à coup sûr la pensée d’Horace. 

Il s’agit maintenant de déterminer le sens 
précis de ces deux mots propriè Sc communia, 
de maniéré qu’Hs s’accordent avec cette ex- 
plication. 

Ces deux mots étant en opposition relati- 
ve , la définition de l’un déterminera la dé- 
finition de l’autre. 

Commune peut signifier un droit , une puis- 
sance d’user, appartenant également .à tous 
les hommes, comme le droit de respirer l’air; 
& alors Jus est sous-entendu, /c droit corn- 
mun. Il peut signifier aufli la chose même ap- 
partenante à tous les hommes ;*^rs on sous- 
entend rcs ou negotium , le l'ten , la chose 
commune. Voila des définition# de droit. Il a 
une troisième signification qui tient un peu 
Partie II. f 
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de la seconde , c’est lorsqu’il esc employé pour 
signifier une qualité ou un attribut, qui con- 
vient à plusieurs : ainsi -on dit que la faculté 
de sentir est une qualité commune à l’homme 
&àlabCte, quoique dans deux especes dif- 
férentes ; que la raison est commuât à Pierre 
6c à Paul , quoique deux individus différens 
dans la meme espece : Fcrè , dit Quintilien , 
communia gcneralia sunt. Ainsi communia pris 
en ce sens signifiera toutes choses génériques , 
c’est-à-dire , communes à différentes especes 
dans le même genre , ou à différens indivi- 
dus dans la même espece. 

Proptium signifiera donc , par la raison des 
corrélatifs , le droit de propriété , ou la chose 
appartenante en propre , ou enfin une qualité 
propre. Et comme il y a des qualités qui sont 
communes, ou à deux especes , dans le même 
genre , ou à deux individus dans la même 
espece J il y a aussi des qualités qui sont pro- 
pres, ou à une espece , pour la distinguer 
d’une autre espece dans le même genre ^ ou à 
un individu , pour le distinguer d’un autre 
individu danflamême espece. Nous touchons 
au sens d’Horace. Mais auparavant il faut dire 
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encore que les qualités qui sont propres à une 
espece , ne lui sont propres que relativement 
au genre, & quelles sontcommunes relative- 
ment aux individus : par exemple la raison 
qui est propre à l’espece humaine considérée 
sous son genre , esc une qualité commune i 
tous les individus humains. Par conséquent 
le proprium pris dans le sens le plus rigou- 
reux & le plus restrainr ne peut convenir 
qu’aux qualités individuelles qui constituent 
l’existence propre & singulière d’un indivi- 
du, quel qu’il soit. 

Or ces qualités distinctives des individus 
sont des attributs & des modifications qui ne 
touchent point à l’essence de l’espece. Ce 
sera , en considér.ant l’individu du côté du 
corps , la figure , la couleur , l’air , la Mille, 
le geste , le maintien , le son de voix , en 
un mot tout ce qui fait que Pierre aux yeux 
*de ceux qui le voient , n’est pas le mtme que 
Paul. En le considérant d’un autre côté , ce 
sera la naissance , la fortune , réducation , les 
habitudes , la conduite, les actions, le carac- 
tère , les mœurs , en un mot toutes les qua- 
lités civiles & morales qui le distinguent dqr.s 

Fij 
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la société , de tout autre homme que lui. 
Voila les traits dont la réunion forme ce qu’on 
appelle un caractère propre individuel : de 
c’est par de pareils traits qu’on reconnoîtra 
Achille , Alexandre , Henri le Grand , pres- 
que sans, les nommer. 

Mais si , au lieu de ces noms connus & 
caractérisés , soit par une existence réelle , 
ou reçue comme telle , soit par l’histoire , 
soit par la fable , un jeune Pocte , qui ne 
veut rien devoir qu’à lui-meme , entreprend 
de peindre, l’homme A , qui n’a que les qua- 
lités communes & génériques de l’humanité ; 
il lui donnera d’abord pour antagoniste l’hom- 
me B j on y consent. Pour s’approcher du réel , 
il donnera à ces deux personnages des passions 
qui se choqueront réciproquement pour la 
couronne C , ou pour la Princesse D. Il pein- 
dra des visages humains , des passions hu- 
maines. 11 montrera des figures qui agiront* 
& qui parleront comme on le fait parmi les 
hommes. Mais il sera bien difficile de donner 
à cette action & à ces acteurs , ce caractère 
de vérité & d’individualité , qui ne sort bien , 
que d’une existence réelle , difficile esc. Si 



à 
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en y réussit ce sera un grand* bonheur : & 
plutôt que de risquer l’entreprise , je con- 
seillerois au jeune auteur d’aller tout uni- 
ment prendre son sujet dans la fable , ou 
dans l'histoire : 

Rectiùs lliacum Carmen deducis in actus , 
Quàm si proferres ignoea indictaque primas. 

Mais , dira-t-on , je ne donnerai donc rien 
qui ne soit à tout le monde , rien dont tout 
autre n’eût pu s’emparer ainsi que moi ? quel 
mérite aurai-je dans un ouvrage où il n’y 
aura rien qui soit à moi ? 

Il est un moyen de faire de ce bien com- 
mun votre bien propre , publica materies 
privati juris eru : c’est de ne point suivre la 
fable ou le récit d’Homere , pas-à-pas ; & de 
ne pas rendre les discours de ses personna- 
ges mot-à-mot , comme le fait un interprète 
£dcle. .. .Si 

Nec circa vilem patulumve moraberis orbem^ 
Nec verbum verbo curabis reddere,fidus 
Jnterprts 

Horace parle à un auteur dramatique qui 

ï iij 
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fable de votre pocinc. Nec verbum vcrbo eu- 
rabis reddere fidus huerpres. 

Je dois dire en passant que ce mot fidus 
interpres dont quelques traducteurs se font 
un titre pour justifier leurs libertés, ne prouve 
rien ici pour eux , & que s’il prouvoit, ce seroic 
contre eux. Il ne prouve rien pour eux ; parce 
qu’il ne s’agit point dans cet endroit d’Hora- 
ce , de traduction , ni de traducteur , mais 
d’un Pocte qui tire d’un autre Poète un sujet 
de Poème , & qui doit en prendre seulement 
ce qui lui convient sans s’attacher à la lettre 
ni des choses , ni des mots. 

Il prouveroit contre eux , parce que la tra- 
duction littérale de ce texte seroit que le 
Poète qui prend les pensées d’un autre Poète 
ne doit point les rendre mot-à-mot comme 
doit le faire l’iiiterprete fidele , Ncc verbum. 
vcrbo curabis reddere fidus interpres. Il ne faut 
donc point citer ce vers en faveur des tra- 
ductions Lbres , contre les traductions lit- 
térales. 

Continuons-.^>. Nec desilits îmitatorin arctum 
y nie ptdcm proferre pudor vetet au eperts lex, 

F iv. 
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Si par un excès de timidité vous n’osiez vous 
écarter en rien de l’auteur dont vous tirez vo- 
tre fable , il pourroit arriver que , comme 
vous faites , non une fable épique comme 
Homere , mais une fable dramatique , qui a 
d’autres réglés que l’épique, vous vous jettas- 
siez dans l’embarras , au point de ne pouvoir 
ni reculer , sans vous couvrir de honte , ni 
avancer sans blesser les réglés du genre dans 
lequel vous travaillez : [/nde pedem prof en* 
pudor vetet aut operis lex. 

La plupart des Editeurs & des Commen- 
tateurs , & en particulier le P. Sanadon , qui 
a presque toujours embrassé les nouveautés , 
ont lu referre au lieu de proferre : mais ils 
n’ont point fait attention aux deux nominatifs 
pudor & operis lex y dont l’un , qui est pudor, 
met bien referre , mais dont l’autre , operis 
lex, demande proferre. Horace , qui est avare 
de mots , & qui par-tout serre ses pensées , a 
employé ce verbe préférablement à tout au- 
tre , parce qu’il signifie également les deux 
impressions que ressent l’auteur, arreté dans 
un mauvais pas , in arcto : il ne peut pas tirer 
son proferre, ni pour reculer, vetat pu-_ 
dor, ni pour avancer, vécut operis lex. 
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M. Gesner dans l’édition qu’il a donnée 
des Œuvres d’Horace à Leipsik , en 1751 , 
explique comme nous le propriè &c le com- 
munia , il retient l’ancienne leçon proferre 5 
aussi-bien que celle du 1 57 vers où il lit na- 
turis & non maturis j il donne le même sens 
au mot fameux , Ut pictura poësis , vers j6r 
il adopte même la paraphrase dont j’ai usé , 
ut pictura Jic poësis qutdam. Je dis il adopte , 
patce que ma traduction étoit imprimée dès 
l’an 1 74S , quatre ans avant l’édition de M- 
Gesner , qui est de 175 z, 

V. 145. // emporte le lecteur au milieu des 
ckosesl. Horace a dit au Vers 41 de quelle ma- 
niéré on doit commencer un pocme : Dites 
en commentant ce qui est de l’instant où la scene 
s’ouvre. Ici il marque le point où il faut com- 
mencer. On pourroit remonter en traitant la 
guette de Troie , jusqu’au premier germe de 
l’événement, jusqu’aux deux œufs que Leda 
eut de Jupiter métamorphosé en cygne , & 
de l’un desquels sortit la belle Helene , donc 
l’enlevement cauja la guerre de Troie : c’est 
la marche de l’histoire. Mais Homcre eu 
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une autre. 11 y avoir neuf-ans que durolt le 
siégé de Troie : dans la dixième année , 
Achille eut un démêlé vif avec Agamemnon ; 
c’est par ce démêlé qu’Homere commence , 
comme si le lecteur savoir tout ce qui a pré- 
cédé. 

V. 1 49. Il abandonne ce qu'il ne peut traiter 
avec succès. ] Souvent le talent de l’artiste a 
moins d’étendue que l’art. Quand le talent 
ne peut rendre l’objet , apres différens efforts , 
il faut l’;ibaudonner. 

V. ï 6 i. Il est de cire pour le vice ]. Le vice 
prend chez les jeunes gens plutôt que la ver- 
tu , parce qu’ils croient y voir une apparence * 
de liberté. 

V. 17}. Les années croissant ]. L’intelli- 
gence de ces deux vers dépend de la maniéré 
dont les Anciens partageoient les ditférens 
âges de l’homme. Le plus haut période de 
la vie humaine étoit l’âge de cinquante ans ; 
jusques-là, c’étoit l’accroissement , &: apres , c’é- 
tuiî l’âge décroissant : en trois motSj selon Aris- 
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tote , juvencus j vigor , senectus. 11 y a en Fran- 
ce un proverbe populaire qui répond à cette 
façon de parler ; Jusqu’à cïnquanti ans on 
compte , apres cinquante on décompte. 

V. 176. La chose est en action ou en récit^. 
Tout ce qui se présente au théâtre ne peu: 
y erre présenté que sous deux formes , ou en 
faisant voir la chose elle-même , c’est le dra- 
matique 5 ou en disant ce quelle est, sans 
la montrer , c’est le narratif ou le récit. De 
ces deux formes la plus vive & la plus frap- 
pante est la dramatique; 1®. parce qu’on se fie 
plus à ses yeux qu’à ceux des autres , oculis 
c’est-à-dire, major Jîdes habetur, 

z°, parce que les yeux entrent dans un plus 
grand détail ; enfin , parce que l’imagination 
a d’un seul coup tout son objet , Sc sans au- 
cun effort. 

Mais d’un autre côté il y a des choses que 
l’art ne peut présenter assez heureusement 
pour faire illusion au spectateur. Alors on a 
recours au récit : on vient dite que les Hora- 
cos se sont battus dans la pbine , qu’Hippo- 
lyte a été emporté par ses chevaux & déchi- 
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té par les rochers. L’oreille exige moins ; 
est moins difficile que les yeux : Segrûùs irri- 
tant animas dcmissa per aùrem. 

V. 1 8(>. La piece aura cinq actes. ] C’est-à- 
dire, sera partagée en quatre actions dépen- 
dantes les unes des autres , & formant en- 
semble une seule action complette , dont l’ob- 
jet ou le but aura été annoncé dans le pre- 
mier acte. Aristote ne diftingue point les 
actes ; il ne parle que de la durée entière de 
la piece , qui naturellement n’a que trois par- 
ties, entreprendre J faire effort contre les obsr 
tacles y les vaincre ou succomber. 

V. 189. On ny fera point intervenir de 
divinité. L’intervention des Dieux appartient 
au Pocme épique , parce que c’est une Muse 
qui raconte les causes , Musa mihi causas 
memora ; dans un drame , qui est une entre- 
prise purement humaine, on ne doit em- 
ployer que des forces humaines. 

V. 191. Le Choeur y fera l’office d’un Ac- 
teur ]. Aristote en a fait une loi , aussi-bien 
qu’Hotacc. /'’bjc^sa Poëtiq. Chap. 17 n“. <>. 
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V. 194. Le Chœur donnera sa faveur aux 
gens de bien ]. Le Chœur dans les drames 
anciens rcprésencoit les témoins naturels de 
l’action représentée : c’est-à-dire , une partie 
du public. Or le public en général approuve 
le juste, & blâme l’injuste. 

V. 200. La flûte autrefois nétoït pas alon- 
gee]. Chez les Anciens les paroles des Tra- 
gédies & des Comédies croient chantées , 
ordinairement accompagnées tantôt de la flû- 
te , tantôt de la cithare. Les flûtes étoient 
faites d’os , Tibia , de buis , de sureau , d’un 
simple roseau. Dans le commencement elles 
étoient menues & avoient peu de trous , te- 
nais J foramine pauco ; il n’y en avoir qu’une, 
simplex 3 elles avoient le son bas & peu écla- 
tant , aspirare utilis. Du temps d’Horace , on 
les avoit alongées , en joignant ensemble 
leurs diffcrens morceaux avec des anneaux 
de léton 3 on avoit augmenté le nombre des 
trous , pour en tirer des sons plus aigus 3 au- 
lieu d’une il y en avoit deux , l’une à droite 
l’autre à gauche , tibùs dextris & sinistris. Voy. 
Pitiscus au mot Tibia, Pourquoi ces change- 
«lens ? ' 




94 Rkmarq^ues 

Quand le théâtre étoit petit , & le peuple 
peu nombreux , sage & sobre , le son doux 
& grave de la flûte antique & simple suffi- 
soit pour accompagner les Chœurs. Mais 
quand la ville se tut agrandie , que le peuple 
fut devenu plus nombreux ,& les spectateurs 
moins sobres , il fallut que les rhythmes fus- 
sent plus marqués , & les intonations plus 
fortes & plus hautes : sans quoi un spectateur 
inattentif J demi-ivre , peu instruit de l’art, 
n’eût point senti le mérite de la mclopce. 

Bientôt le luxe, luxuria , ajouté à la musi- 
que , se communiqua aux décorations ôc aux 
h.ibits des acteurs. Le style meme des Chœurs 
s’ en ressentit. Les Poctes se livrèrent à tout 
leur enthousiasme , & parlèrent le langage 
des oracles , qu’on n’entend qu’avec peine , 
& que souvent on n’entend point. 

V.21 9. Le Poète montra des Satyres nuds]. 
Nous avons une image de ces drames satyri- 
ques dans les pièces Italiennes , où Arlequin 
a une partie du caractère des Satyres. Son mas- 
que , son habit collant , sa façon , son style , 

ses pointes , son ion de voix , tout cela réu- 

▼ 
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ni fait bien une maniéré de Satyre. Le Satyre 
des Anciens approchoit du bouc , Arlequin 
approclie du chat : c’est le même fonds d’i- 
dée , l'homme déguisé en bête. 

Dans le Cyclope d’Euripide , la seule piece 
de ce genre qui nous reste , les personnages 
sont Polypheme , Ulysse , un Silene , & un 
chœur de Satyres. L’action est le danger d’U- 
lysse dans l’antre du Cyclope , & la manier© 
dont il s’en tire. Le caractère du Cyclope est 
l’insolence & une ctuauté féroce j le Silene 
est badin à sa maniéré , mauvais plaisant , 
quelquefois ordurier. Ulysse est grave &c sé- 
rieux , paroissant se prêter quelquefois à l’hu- 
meur de Silene. Le clxEur des Satyres a une 
gravité burlesque , & devient quelquefois 
plaisant à la maniéré du Silene. Peu importe 
apres cela de remonter à l’ocigine de ce spec- 
tacle. Il est certain que du temps d’Euripide 
c’étoit un mélange du sérieux & du bouffon. 
Les Romains ayant connu le théâtre Grec , 
imitèrent ce genre, non-seulement pour amu- 
ser le peuple , mais pour égayer quelquefois 
le sérieux des honnêtes gens , à qui le con- 
traste outré peut paroître plaisant. C’est dans 




Remarques 

cc système qu’on va expliquer Horace , & 
on espere que tout sera clair. 

V. 119. Le Poète tragique montra des Sa^ 
tyres nuds 6’ essaya de faire rire sans quit- 
ter la gravité de son genre. ] C’est-à-dire 
qu’un héros tragique, Ulysse, par exemple, 
conserva sa gravité sur le théâtre, incoiumi 
gravitate , & que vis-à-vis de lui on mit , en 
pendant , un Satyre nud , avec son masque 
& ses pieds fourchus : ce qui devoir paroître 
fort plaisant à un s[>ectateur demi-ivre , qui 
ne demandoit que du licentieux. Illeccbris 
morandus spectator potus & exle.w 

V. 115. Satyres , rieurs & mordans], C’e- 
roit leur caractère. Allier la gravité avec la 
plaisanterie : Ulysse parle gravement 6c dé- 
cemment , le Satyre répond par une boufon- 
nerie , ou une grossièreté. 

« 

V. 1 1 5 . U Auteur tragique ne s’avilira point 
par un style bas ]. La raison de ce précepte 
est que le contraste étant le fond du spect.a- 
cle saty tique, si le style de l’acteur tragique fût 

devenu 
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devenu aussi bas que celui du Satyre , il n’y 
auroit plus eu de contraste. D'un autre côté 
un style trop élevé auroit été inintelligible 
pour les satyres. Quel sera donc le style de 
la partie tragique ? 11 ressemblera à l’extérieur 
d’une dame de qualiré qui danse dans une 
cérémonie publique ; elle est un peu embar- 
rassée J mais toujours décente & grave. 



V. 141 . Pour moi si je faisois des Satyres. ] 
Horace trace en peu de mots les réglés de la 
partie satyrique. Les Satyres sortent des bois, 
^Ivis deduceiy ainsi ils n’ont point la finesse 
de ceux qui sont nés dans les villes , ne velue 
innati triviis j d’un autre côté ils sont tjeurs 
& mordans , risorcs & dicaces ; diront-iw des 
grossièretés , des ordures , immunda creg^nt 
ignominiosaque verba ? non sans doute ; les 
honnêtes gens s’en ofFenseroient. Auront-ils 
le style d’un valet de Comédie ? 11 est trop 
rafiné pour un Silene qui sorr des bois. Quel 
sera donc le style de ce Silence? Il sera simple^ 
naïf, sans art , & n’aura de mérite que le na- 
turel & la liaison des idées. 

Partie IL 



Q 
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V. 157. Les rrimetres si connus d'Ennius 3 
Horace blâme Ennius & Attius d’avoir mis 
trop de spondées dans leurs vers ; ce qui les 
a rendus lourds & lents , & qui a fait soup- 
çonner leurs auteurs d’avoir travaillé trop vite, 
•ou ce qui est encore pis , de n’avoir pas su leur 
art , criniîne turpi. On a parlé des trimetres 
dans les Rem. sur la Poct. d’Aristote. 

V. i<>8. Nos aïeux ont vante les traits & 
les vers de Plaute : ils etoient trop bons ] Ho- 
race ne blâme ni l’élocution de Plaute , ni 
son comique. Il ne censure que ses plaisan- 
teries , qui souvent ne sont que des turlupi- 
nades J & sa versification , où le nombre des 
spt^àces & des dactyles , a gâté le mouve- 
n«nt & l’harmonie du vers : le mouvement , 
qaon mesure en élevant & abaissant succes- 
sivement le pouce, digito : l’harmonie, dont on 
juge par l’oreille , aure. 

V. 179. Lavieille Comédie parut avec beau- 
coup d'éclat. ] Elle croit née du genre saryri- 
que , ou ‘iambique j genre dont l’objet croit 
d’attaquer les personnes , de les déchirer par 






1 
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de* traits mordans. Il n’est pas étonnant 
qu’avec une telle origine , elle fut elle-même 
mordante & satirique. Elle attaquoit les per- 
sonnes , & les designoit par leurs noms. On 
sait que Socrate fut joué ainsi nommément , 
dans les Nuées d’Aristophane. Les Magis- 
trats , qui eux-mêmes n’y étoient pas épar- 
gnés , défendirent par une loi severe , que 
qui que se soit fut nommé. Les noms alors 
furent feints : mais on continua de prendre 
des actions vraies : & ce fut la Moyenne Co- 
médie : moins méchante , plus maligne , que 
la vieille. Une nouvelle loi défendit encore 
de prendre des actions vraies : tout alors fut 
feint , noms & actions : ce fut la Comédie 
nouvelle , celle de Menandre , de Plaute , de 
Terence j c’est la nôtre. 

V. 357. Je souffre quand il arrive à Ho- 
mère de sommeiller ] Quandoque pour Quan- 
docunque j s’il arrive quelquefois. C’est un 
doute , & non ime assertion positive : & ce 
doute même est suivi d’une justification : 
mais dans un Poème aussi long que l' Iliade ou 
l’Odyssée ^ il est b'un permis de sommeiller un 
moment. 




tôo Rz M A R qu Z 5 

V. J7I. Il n'esc pas permis aux Poetes d’ê- 
tre médiocres ] Tout auteur qui donne de» 
vers au public esr dans le cas du conteur qui 
dit Oye-[ une merveille. S’il s’agit de nous ins- 
truire y vous pouvez nous parler en prose , 
la chose sera plus claire , & l’intérêt suffira 
pour nous rendre attentifs. Vous nous parlez 
en vers : c’est doiK que vous voulez nous 
réjouir. Nous le voulons bien ; mais tenez- 
nous parole : & souvenez- vous que nous 
voulons du beau. Itaque ut in iis artibus in 
quihas non utilitas queritur necessaria, sed ani- 
mi quedam libéra oblectatio y quàm diligenter 
(r quàm propè fastidiosè juçlitamus ! Neque 
enim lires , neque controversia, sunt qua cogant 
hominesysicut in foro non bonos Oratores y item 
in theatro actores malos perpeti. Cic. de Or. 

- V 

I. 2 . 6 . 

V. 459. Remettejf^ la matière sur l’enclume?^ 
Les uns lisent tomates , les autres ter natos. 
J’ai suivi cette derniere leçon , pour deux 
raisons , i °. parce qu’Horace a tlit ailleurs (*) : 

(•) Epitt. II. I. V. IJ}. 
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'Venus male nati , des vers qui ne sont pas 
nés heureusement , i°. parce qu’ici il emploie 
dans le vers auquel celui<i ser> de réponse , 
les mots lis terque. Or il est naturel que dans 
cette réponse , le mot ter soit employé : V ous 
essayé trois fois ; hé bien il faut remet- 
tre sur V enclume cette matière qui a trois fois 
résisté , & donner à la chose une autre for- 
me , la reforger d’une autre maniéré. Il y a 
deux opérations dans la Poésie, celle de l’in- 
vention & celle de l’expression. La première 
est figurée par l’enclume & le marteau , qui 
donnent une forme grossière au fer ; la se- 
conde par la lime , qui lui donne le poli. 

V. 457. Si le Poète tombe élans un fuit s ou 
dans une fosse ] Tout ce morceau est allégo- 
rique i ôc peint un mauvais Pocte qui fait des 
vers, qui les montre, & qui ne veut point être 
critiqué. Horace devoir cette leçon aux Poètes 
indociles. Un censeur sage, qui sapiunt^ se gar- 
de bien de toucher à leurs vers, tetigisse timent : 
il n’y a que les sots & ceux qui ne les con- 
noissent pas , qui les écoutent & qui les criti- 
quent : agitant pueri, incautique sequuntur. Si 




<101 RxMAJiQcrxs SUR Horacm: 
donc un Pocte de cette espece , tombe dani 
une absurdité , in puteum ; il aura beau dire , 
mes ions amis , aidc\-moi de vos conseils, Suc- 
CURRiTE : gardez-vous bien de lui don- 
ner aucun avis , non sit qui tollere curet. Il 
s’admire, meme dans sa sorise: il la faite exprès, 
prudens , se dejecit. Croyez-moi , ne lui dites 
rien : Lkeat perire po'étis. Il ne vous lit ses vers 
que pour être loué •, il vous a saisi , il vous 
tient, il ne vous lâchera que quand il sera 
gonflé de louanges. On a insisté sur cette 
explication , dont aucun interprète n’avoit 
assez développé le sens. 

FIN. 
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Fautes à corriger dans la Traduction, 
d^ Aristote. 

AG. 1 1, qui a pu ou du, lisej^^ qui a du. 

Fag, J 7. lig. I O, dans l’Œdipe , tffacti dans. 

Ibid. lig. 1 1 , l'ignorance , llse[ le fait. 

Ibid. lig. I ) , elle est dans l'action, Hst[ il est dans 
le drame. 

Fjg. 1 1 1 , /<f . 1 a , ne sort point , list[ n’est point 
tiré. 

Fag. 1x5, lig. II, Dénouement mal , lise^ dénouent 
mal. 

179» ^<S' $ » ‘3“i figure J ^‘>‘1 qui trace des 
figures. 

Fag. 271, lig. 6 , reconnois$ance,//i<i connoissance. 
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